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« Il y a des masques que l’on garde par peur 
de ce que l’on découvrirait en dessous ».

	 

	

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Le temps du doute

	« Un homme peut être amoureux comme un fou 
mais non pas comme un sot »

(François de La Rochefoucauld)

	 

	 

	Pierre-Antoine Martin, honorable médecin lyonnais, était en ce début d’après-midi, au volant de sa vieille Volvo stationnée sur le parking de l’hôtel « Le Lyon d’Or ». Le cœur meurtri par des soupçons d’infidélité de sa jeune épouse, il voulait désormais tordre le cou à une terrible prémonition qui, depuis plusieurs mois, lui broyait le ventre et le forçait à une consommation déraisonnable de Maalox, Gaviscon et autres anti-reflux gastro-œsophagiens. 

	Tout avait commencé lors des derniers soubresauts de la saison froide lorsqu’un timide soleil tentait de s’imposer pour faire oublier un hiver beaucoup trop long. En cette belle matinée dominicale, Pierre-Antoine rêvassait du fond de son lit admirant le parc magnifiquement arboré de sa propriété des monts d’Or. Il observait les grands arbres au loin qui, tels des géants frissonnant sous un léger vent, laissaient leurs branches se frôler au rythme d’une conversation secrète. Le domaine, d’un peu plus de trois hectares, était entièrement ceint de hauts murs en pierre partiellement recouverts de lierres grimpants avec, ci-et-là, quelques coussins colorés de marguerites blanches, de violettes délicatement parfumées ou encore de Raoulia australis qui colonisaient les moindres anfractuosités. 

	Construite au XIX° siècle, par son aïeul le visionnaire Robert Martin qui avait fait fortune dans la soie, l’imposante bâtisse se découvrait au bout d’une allée de chênes centenaires, en affichant sa belle façade en pierre qui s’élevait majestueusement sur trois étages. Bien qu’absorbé par cette bucolique contemplation, Pierre-Antoine ne perdait rien du spectacle qu’offrait par l’entrebâillement de la porte de la salle de bains, son unique amour. Tout de la jeune femme exprimait la grâce et l’extrême féminité. Conscient que sa curiosité frisait le voyeurisme, il ne parvenait pour autant pas à détacher son regard du jeune corps finement musclé qu’un harmonieux hâle mettait en valeur. C’est précisément ce jour-là qu’il remarqua le soin minutieux qu’Anica accordait à l’entretien de son corps et ses gestes délicats et précis lors du maquillage des lèvres et des yeux.

	– C’est le regard à la mode, mon chéri ! s’exclama-t-elle, surprenant le regard curieux de son mari. Ça s’appelle un « Smoky Eyes Taupe » ! Tu devrais t’intéresser à mes magazines de mode plutôt qu’à tes sempiternelles revues médicales !

	– Anica ma chérie ! Dis-moi pour qui te fais-tu si belle ?

	– Mais pour toi mon amour ! Uniquement pour toi ! N’es-tu pas heureux d’avoir une jolie femme et une épouse soignée toujours bien apprêtée, coiffée, maquillée et élégante ? Voudrais-tu me voir traîner toute la journée, en jogging et bigoudis sur la tête, comme toutes ces bonnes femmes qu’on voit trop souvent à la sortie des écoles maternelles ?

	– Bien sûr que non. Je te taquine mon amour. Je t’aime !

	– Moi aussi, je t’aime, espèce de vieux grincheux ! 

	Pour autant ces belles paroles n’étaient pas pour le rassurer, tellement il la savait belle, désirable et attirante ayant eu l’occasion de le constater en maintes occasions. Même s’il en retirait parfois une certaine fierté, ça avait fini par l’agacer prodigieusement tout autant que les allusions déplacées que certains s’autorisaient. Ainsi flattée, Anica minaudait et se tortillait lascivement comme une adolescente immature en proie aux premiers émois. Et ce qui avait le don de l’irriter véritablement, c’est qu’elle se comportait ainsi instinctivement comme les regards énamourés qu’elle jetait sur les hommes qui en disaient suffisamment long pour qui savait les décrypter. Alors les doutes et les angoisses s’amplifièrent peu à peu dans l’esprit déjà chagrin de Pierre-Antoine, et bien davantage encore lorsqu’il découvrait les tenues dans lesquelles elle mettait en valeur sa silhouette élancée et sa généreuse poitrine. Qu’avait-il à y redire lui qui avait été précisément séduit par ce physique exceptionnel ? Bien sûr, il aurait pu et peut-être aurait dû fixer des limites mais craignant de briser l’harmonie de son couple, il s’en était abstenu, n’avait jamais rien imposé, ni exigé. Se convaincant d’être dans l’erreur, il rejetait l’éventualité que l’unique amour de sa vie s’éloignât peu à peu en attribuant les quelques changements comportementaux qu’il observait chez son épouse comme l’une des conséquences de la crise dite de la quarantaine. Bien évidemment, ce qu’il entendait parfois dans la confidentialité de son cabinet médical, de sa patientèle féminine ne pouvait que l’inquiéter davantage ! Certaines n’hésitaient pas à s’épancher sur leurs maux les plus intimes et nombreuses se posaient des questions existentielles ; « Docteur, suis-je bien dans mon couple ? Je ne me sens plus à l’aise dans ma relation affective. J’ai des désirs et des besoins inassouvis. J’en ai marre de mon travail. Je m’ennuie dans ma vie. J’ai vraiment envie de tout laisser tomber, mon mari, mes gosses… J’ai envie de vivre, vous comprenez… Vivre, enfin vivre quelque chose d’autre, quelque chose de passionnant ». Comment pouvait-il réagir, lui le généraliste si peu armé à affronter les maux de l’âme ? Et, même si Platon avait affirmé que les maux du corps étaient les maux de l’âme et que l’on ne devait pas chercher à guérir le corps sans guérir l’âme, force était d’avouer son impuissance sur le décryptage de ce mal-être. Il s’accordait d’ailleurs avec Sartre lorsqu’il affirmait que l’homme n’est pas ce qu’il est. Il est ce qu’il n’est pas ! Toutefois ces appels d’un « autre ailleurs » l’avaient interpellé sur sa propre condition, le forçant même à une introspection sincère sur la situation affective de son couple. S’il n’ignorait rien des bouleversements physiologiques du cap de la quarantaine, il en avait écarté l’éventualité bien qu’il ne fût pas le médecin traitant d’Anica, elle ne l’avait pas souhaité. D’ailleurs, si tel avait été le cas, ils en auraient discuté même si depuis quelques mois, elle ne se confiait guère. 

	Anica avait choisi un autre praticien, un jeune confrère, presque un ami de la famille : Giani Zigliani qui était avant tout le médecin personnel de sa belle-mère : Gabrielle Clerc, veuve Martin. Alors bien que ce choix l’eût blessé dans son amour-propre, Pierre-Antoine y avait surtout vu une nouvelle perfidie de sa très chère mère qui, et c’était notoire, désapprouvait son union avec Anica. Ne l’aurait-elle pas sciemment poussée dans les bras du jeune médecin ?! 

	Évidemment, tout cela le contrariait et le faisait douter du serment d’Hippocrate qui, à une lettre près, devenait le serment d’hypocrite surtout lorsqu’il affirmait que « Mon état ne servira pas à corrompre les mœurs ». Tant et si bien qu’une insidieuse petite voix s’était subrepticement glissée dans sa tête et ne cessait de lui susurrer la probabilité d’une tromperie trouvant même un allié de poids lorsque, brouillonne et confuse, la jeune femme suspectée d’infidélité ne parvenait pas à justifier d’un retard ou d’un contretemps. Alors évidemment tout ceci n’avait fait que renforcer ses doutes même s’il s’obstinait encore à croire à la loyauté de la belle Anica. Parfois, submergé par ses doutes, il aimait se souvenir des longues promenades romantiques le long des quais du Rhône ou de la Saône et des rares footings, dans l’écrin de verdure du parc de la Tête d’Or, lorsqu’elle acceptait de l’accompagner. Qu’importe et tant mieux même s’il avait fait des envieux. Aujourd’hui, c’est à ses côtés qu’elle dormait même s’ils ne faisaient que rarement l’amour. Bien sûr qu’ils n’avaient pas le même âge et alors est-ce si important ? Il en était conscient et savait qu’il n’était plus et ne serait plus jamais celui qu’il avait été un jour. Et ça aussi permettait au doute de se parer des lourds habits de l’obsession. Alors, comme une marotte, tous les jours il auscultait et sondait les corps et les âmes avec ce perpétuel questionnement : « Anica est-elle comme les autres, ni meilleure ni pire ? ».  

	Mais, les journées n’étaient rien par rapport aux insomnies de plus en plus récurrentes. Ces nuits-là, envahi par la crainte, il tournait et virait dans le lit en quête d’un impossible sommeil et à chaque fois qu’il sombrait, il la voyait désirable, magnifiquement rayonnante, mais l’homme sans visage qui l’accompagnait n’était jamais lui. Alors, émergeant brusquement de ce cauchemar, il s’asseyait sur le lit et pétri d’angoisse, observait celle qui dormait paisiblement à ses côtés avec l’espoir de déceler le moindre signe d’infidélité et peut-être le murmure d’un prénom. Rongé par ses incertitudes, une conviction prégnante s’était mise à tourner en boucle dans son esprit torturé ; il y avait quelqu’un dans la vie d’Anica et c’était évidemment pour ce rival inconnu qu’elle s’apprêtait toujours avec grand soin et s’absentait presque tous les jours. Quel idiot avait-il été de l’impliquer au profit d’œuvres de charité devenues autant d’excuses pour des escapades amoureuses ?

	 Bien qu’il eût beaucoup à lui reprocher, depuis maintenant sept ans, il avait toujours veillé à lui offrir une vie agréable dans sa gigantesque propriété des Monts d’Or, l’une des fiertés familiales. Cédant à ses moindres caprices, les anticipant parfois, il n’avait pas hésité à sacrifier la superbe roseraie pour y faire construire un prétentieux court de tennis afin qu’elle s’y entraîne avec son professeur particulier ; un prénommé Raphaël. Mais en avait-elle seulement conscience ? Se souvenait-elle des cadeaux somptueux qu’il lui avait offerts pour leurs anniversaires de mariage, pour les Saint-Valentin, ses anniversaires ou simplement lorsqu’elle semblait distante ?

	 

	Raphaël justement ! Pourquoi avait-elle tant insisté pour qu’il soit son professeur particulier ? Le jeune homme, qui enseignait habituellement au club de tennis de Villeurbanne, était idolâtré par toutes celles qui portaient le jupon. Telles des gamines boutonneuses, elles s’époumonaient dès qu’il paraissait sur le court. Lui, parfaitement conscient de son magnétisme animal, en rajoutait, tortillait des fesses et gainait ses cuisses musclées tel un fauve s’apprêtant à bondir sur sa proie. Dans ces instants-là, le silence envahissait les gradins. Jeunes, vieilles, célibataires, mariées, blondes, brunes, rousses, jolies, moches, elles étaient toutes comme ensorcelées par le bel Adonis ce qui laissait totalement indifférent le docteur Martin ; une paire de fesses restera toujours une paire de fesses et « il tortillera moins du cul à la coloscopie ! » se plaisait-il à penser. S’imposa alors l’incontournable évidence : Raphaël était l’amant. Il ne pouvait en être différemment, c’était l’homme sans visage qui peuplait et envahissait ses cauchemars ! Alors quitte à souffrir autant y mettre un terme aujourd’hui. Après avoir longuement réfléchi sur les conséquences de son acte, il avait demandé à sa secrétaire d’annuler tous les rendez-vous et de renvoyer les visiteurs médicaux. Il s’était ensuite rendu devant l’hôtel « Le Lyon d’Or » où il aurait une réponse à ses questions et mettrait fin à des mois de tourmente. Il savait que c’était ici, il en avait eu la confirmation lorsqu’il avait découvert, mélangé aux épluchures et autres déchets alimentaires de la poubelle de la cuisine, un papier froissé. 

	Il s’était pourtant toujours refusé à verser dans la paranoïa et n’avait jamais imaginé s’abaisser à vérifier l’emploi du temps, le sac à main ou la messagerie du téléphone de son épouse. Que s’était-il passé cette nuit-là ? Quelle mystérieuse force avait guidé sa main ? Peut-être, n’était-ce qu’une intuition qui l’avait envahi jusqu’à devenir cet indéfinissable mal-être qu’il ressentait plus douloureusement chaque nuit et que cette nuit-là, il avait été plus réceptif aux chuchotements de son pressentiment. Toujours est-il qu’il tenait en main ce qu’il n’aurait jamais voulu trouver. Là devant ses yeux, de l’écriture presque enfantine d’Anica, il en eut la nausée : « 15 heures – Le Lyon d’Or – chambre 510 ». 

	 

	À bord de sa Volvo, transpirant à grosses gouttes, il consulta sa montre : quatorze heures dix-sept. L’attente allait être longue et pénible autant que les douleurs qui torturaient ses intestins. De son emplacement, il surveillait les allées et venues découvrant avec surprise que les hôtels ne vivaient pas exclusivement la nuit ! L’heure du rendez-vous approchait et avec elle, les dernières interrogations : Voulait-il vraiment savoir ? Devait-il risquer de briser sa vie ? N’avait-il pas finalement lui aussi, une part de responsabilité dans cette horrible tragédie et finalement, tout ceci n’était-il pas salutaire à la survie de son couple ? Anica ne recherchait-elle que ce délicieux frisson qui la rendrait encore femme ? Mais au diable toutes ces considérations, il avait pris sa décision et ne devait pas renoncer. Il voulait les surprendre : Elle, son unique amour qui serait peut-être d’ici quelques minutes le pire drame de sa vie et Lui, l’infâme, l’ignoble amant qui ne pouvait être que le trop beau Raphaël. D’une main hésitante, il tâtonna le renflement de la poche droite de son veston, là où il avait glissé le revolver de son père ; une vieille pétoire, peu entretenue, rouillée et peut-être même pas chargée. Il ne s’était jamais servi d’une arme, il en avait même horreur et il craignait avant tout de blesser ou pire, de tuer accidentellement quelqu’un ; un comble quand on s’apprêtait à commettre un assassinat, car ne nous y trompons pas, juridiquement c’est cela qu’il projetait, sinon à quoi lui aurait servi une arme à feu ? En programmant et organisant sa vengeance, il réunissait dans son funeste dessein tous les actes préparatoires qui qualifieraient les faits d’assassinat et, devant une cour d’assises, il est peu probable qu’il emportât la conviction des jurés en arguant que son geste fou n’avait été dicté que par la passion. Après de longues hésitations, il s’était toutefois emparé de cette arme censée le protéger des agressions de toxicomanes dont quelques confrères avaient été les victimes. S’en servir, il dira qu’il n’en avait jamais eu l’intention, affirmera qu’il voulait juste impressionner, mais que le coup de feu était parti accidentellement. Comme si cela était possible ! De toute façon, la question ne se posait plus, il voulait ce revolver pour être le dominant, le mâle Alpha, pour s’imposer et mettre en fuite son rival. Peut-être aussi pour reconquérir le cœur et l’amour de l’infidèle.

	C’était maintenant ou jamais !  

	Au loin, il remarqua une jeune femme. Une brune comme Anica. Plissant les yeux, son cœur s’emballa brusquement, même allure de femme du monde fière et élégante, une femme à la démarche hautaine qui se dissimulait derrière un col relevé et des lunettes de soleil couvrantes. Encore une dizaine de mètres et il aurait enfin une partie de sa réponse. Pressée, la jeune femme, tout en tirant de longues bouffées sur une cigarette, se dirigeait à grandes enjambées vers l’hôtel en se retournant fréquemment comme si elle craignait d’être suivie. Après un léger temps d’arrêt, elle traversa soudainement l’avenue en direction du parking, là où Pierre-Antoine Martin s’était stationné. Distrait par ce comportement singulier, il ne remarqua pas l’homme qui, furtivement, descendait d’un fourgon tôlé blanc, celui-là même qui l’avait obligé à manœuvrer lorsqu’il était arrivé sur le parking en tout début d’après-midi. 

	Pendant que l’inconnue écrasait nerveusement sa cigarette sur le trottoir, Pierre-Antoine se concentra sur les mouvements des piétons sur cette avenue, l’une des plus commerçantes de l’hypercentre plongée aujourd’hui dans la frénésie des soldes où des centaines de badauds se croisaient, se frôlaient et se bousculaient au milieu d’une circulation aussi dense que bruyante. À peine avait-elle traversé la chaussée que la femme changea à nouveau de direction et s’engouffra précipitamment dans le hall de l’hôtel, un téléphone collé à l’oreille.

	– Tiens, un rendez-vous galant et encore un cocu ! pensa-t-il immédiatement sans établir le moindre parallèle avec sa propre situation.

	L’heure du rendez-vous étant dépassée, Pierre-Antoine Martin quitta le parking en s’accordant une ultime vérification.

	– Allô, bonjour chérie ! Où es-tu ?

	– À la maison, je vais à mon entraînement de tennis. J’attends encore Raphaël qui est en retard. J’espère qu’il n’a pas oublié. Pourquoi m’appelles-tu ?

	– Oh comme ça ! J’avais envie d’une petite pause et, si tu avais été dans le coin, je t’aurais proposé de venir me rejoindre pour un café gourmand.

	– Euh… Non… Veux-tu que je vienne après mon cours ?

	– Non, pas la peine. Il sera trop tard. Je t’embrasse ma chérie, à ce soir.

	Rassuré, même si de nombreuses questions demeuraient sans réponse, Pierre-Antoine pesta encore contre ce fourgon aux vitres surteintées obstruant la sortie du parking, ne comprenant pas pourquoi le conducteur s’était si mal stationné alors que de nombreuses places étaient disponibles.  « Il y a décidément des gens qui sont nés pour emmerder le monde ! ».

	Retrouvant avec plaisir son cabinet à la salle d’attente exceptionnellement vide, le docteur Martin voulait croire encore au serment d’amour et de fidélité de sa femme. Elle ne le trompait pas puisqu’elle jouait au tennis avec Raphaël.

	
Raphaël

	« Celui qui veut péter plus haut 
que son cul se fait un trou dans le dos »

	
François Rabelais

	 

	 

	Cette année-là, les grandes chaleurs s’annoncèrent dès le mois d’avril et ce n’étaient pas les rares ondées qui atténueraient la touffeur insupportable stagnant sur la région. La canicule s’était forcément invitée dans le petit appartement, non climatisé, de cette banlieue est-lyonnaise où se croisaient pêle-mêle, dans un camaïeu de couleurs, de cultures, de religions et d’accents, plusieurs dizaines de nationalités.

	« J’en ai marre et puis c’est vraiment le bordel ici ! » s’indigna Raphaël devant le désordre de la minuscule chambre qu’il partage avec ses deux frères. Sébastien, le plus jeune, presque son jumeau, l’enfant de l’amour comme l’affirmait le père, dormait sur un matelas posé à même le sol tandis qu’Aurélien, étant l’aîné, se prenait pour le chef, surtout depuis qu’il avait décidé de s’engager dans l’armée. C’était, de l’avis des deux plus jeunes, un vrai con, un cancre et un fainéant.  Bien que pauvres, les Herbelin étaient heureux et intégrés dans ce quartier ouvrier où la misère squattait chaque palier en frappant à la porte de tous les logements. Ce n’était pas la pauvreté qui en était réellement la cause, mais Raphaël sut qu’il n’aurait jamais de vêtements neufs, les héritant systématiquement de son aîné avant que le benjamin ne les récupérât à son tour, enfin pour ceux qui ne seraient pas trop abîmés et pourront supporter une ou plusieurs saisons supplémentaires.  Jacques, le père n’était ni bon ni méchant. La quarantaine assumée et déjà bedonnante, des cheveux roux clairsemés et la peau blanchâtre grêlée de taches de rousseur, il n’avait guère d’amis et ne fréquentait ni ses frères ni sa sœur. Forcément d’aucuns le disaient asocial alors qu’il n’était que replié sur lui-même, blessé qu’il avait été à l’école primaire par la cruauté gratuite des autres enfants. Il ne gardait d’ailleurs de cette période de l’adolescence qu’un désagréable souvenir où insultes et moqueries avaient été son lot quotidien. La tête à claques de la classe, le souffre-douleur des chefs de bande, le rouquin de service et le poil de carotte qu’il avait toujours été, eut souvent des envies d’en finir avec la vie, des envies de suicide qu’il réprima à grand peine. Il attendit le service militaire pour se rabibocher avec la vie. Le Jacquot tenait enfin sa revanche grâce à l’officier supérieur, un colonel qui commandait le régiment et qui était encore plus roux que lui. Grâce à ce coup de pouce inespéré, Jacques Herbelin connut onze mois de service militaire tout à fait sereins. Jamais l’un de ses camarades de chambrée n’osa la moindre blagounette ou la plus banale des allusions sur la couleur de ses cheveux ou sur la carnation de sa peau. Électricien, chargé de la maintenance d’Eurexpo et de la foire internationale de Lyon, en bordure de l’aéroport de Bron, tous les jours, il chevauchait sa vieille et poussive mobylette Motobécane pour se rendre à son travail avec dans la besace son panier-repas. Plutôt discret et effacé, il ne s’éternisait véritablement que les jours de picole. Ça ne lui arrivait pas souvent ; seulement une fois par mois, le jour de la paye. Ces jours-là… c’était jour de fête, il accompagnait les copains du syndicat au bistrot où l’excès de vin lui donnait subitement de la voix et du courage. Alors, il gueulait tout son saoul, il gueulait comme les autres et tout le monde en prenait pour son grade ; les cons de la politique comme il les appelait, qu’ils soient de droite ou de gauche, qu’importe tous des fainéants, les députés et les sénateurs qui dormaient toute la journée sur les bancs de l’hémicycle, les planqués, les privilégiés, les eurodéputés qui n’y comprenaient rien de la vie, ceux de Strasbourg ou de Maastricht, enfin tous… Il gueulait fort mais sans une véritable méchanceté, mais on l’entendait encore beugler jusque dans son lit avant de sombrer d’une masse en ronflant comme une locomotive. La mère avait vite compris. Ces jours-là, elle les connaissait tellement après toutes ces années de mariage, qu’elle ne restait jamais à la maison, mais se réfugiait chez sa sœur aînée, à quelques kilomètres de là. Elle ne regagnait le domicile familial que tard dans la nuit si toutefois son beau-frère acceptait de la reconduire mais jamais sans une contrepartie, une petite récompense, une « turlutte » qu’il appréciait tout particulièrement… Sinon ce serait par le premier bus du matin.

	Heureusement, Raphaël avait une passion : le tennis, son échappatoire. Il adorait y jouer bien que ce sport fût encore considéré comme réservé à une classe sociale supérieure. Il n’ignorait pas que les copains du quartier se moquaient de lui et le traitaient de « gros bourge », parce qu’eux, ne jouaient qu’au foot, en bas des immeubles sur le goudron défoncé du parking avec en guise de poteaux de but, leurs vêtements roulés en boule. Au club de tennis, il y avait l’incontournable « Monsieur Raymond » qui, un jour, lui glissa à l’oreille : « Mon petit, continu comme ça, un jour tu seras un grand et tu feras gagner la France à la coupe Davis ». Quelle idée avait-il derrière la tête, lui qui traînait une sale réputation ? Les mauvaises langues colportaient que Monsieur Raymond était très attiré par les jeunes garçons. C’était notoire au club, mais si Raphaël le répétait, il ne pourrait plus jouer au tennis alors, conciliant entre la chèvre, le chou et le loup, il fermait sa gueule et restait méfiant à la fin des entraînements. C’était dans ces moments-là que le vieil obsédé s’avérait le plus dangereux ayant pris la détestable habitude d’accompagner les gamins jusque dans les vestiaires sous prétexte de leur transmettre les derniers conseils censés évidemment améliorer leur jeu. Motif on ne peut plus fallacieux puisqu’il restait à les mater de son œil pervers et vicelard lorsqu’ils se déshabillaient et les détaillaient encore plus lubriquement lorsqu’ils étaient sous la douche commune. Mais derrière toute cette misère humaine, il y avait heureusement Clémence ; une magnifique adolescente qui, statut social oblige, ne s’entraînait jamais avec les garçons, ni d’ailleurs avec les autres filles du club. Mademoiselle Clémence prenait des cours de tennis particuliers avec un professeur privé. Née comme on dit avec une cuillère en or dans la bouche, elle était d’un autre milieu, d’un autre monde, d’une autre classe sociale qu’elle affichait sans complexe lorsqu’elle descendait de la grosse limousine grise avec chauffeur dont Raphaël était parvenu à lire la marque : « Bentley ». Mais diable que Clémence était troublante lorsque sa jupette se gonflait au vent laissant entrevoir l’espace d’une seconde sa petite culotte. Raphaël en était tellement perturbé qu’il ressentait toujours que quelque chose d’inhabituel se passait dans son corps ; une raideur gênante mais si agréable. 

	Au fil des entraînements, il avait remarqué les regards furtifs appuyés de timides sourires que l’adolescente lui adressait lorsqu’elle se penchait pour ramasser la balle. Malheureusement, Clémence n’était qu’épisodiquement à Lyon, retenue par des études dans un établissement privé helvétique dont elle arborait fièrement les couleurs sur un foulard de soie noué autour de son cou ou de son poignet. Cependant les quelques signes de sociabilisation n’effaçaient pas l’immense fossé qui les séparait. Il n’était qu’un péquenot, un loqueteux avec son unique short démodé acheté un jour de solde à Décathlon. Cependant, il lui semblait qu’elle ne le jugeait pas sur son apparence physique puisque régulièrement elle continuait de lui sourire avec sympathie. Un jour, il s’en fit la promesse, il irait dans son monde. 

	Alors pour atteindre son objectif, il persévéra dans la pratique du tennis, et ce, bien après l’époque de Monsieur Raymond qui fut découvert raide mort, dans un parc public à côté d’une vespasienne connue pour être un lieu de rencontre d’homosexuels. Il avait été colporté que la police avait découvert et saisi chez lui des centaines et peut-être même des milliers de photographies de jeunes garçons souvent prépubères, toujours dénudés posant dans des attitudes équivoques. Il n’y a décidément jamais de fumée sans feu !

	 

	Raphaël aurait voulu être militaire comme son aîné pour intégrer le bataillon de Joinville en qualité de sportif de haut niveau. Mais comme la conscription n’était plus obligatoire, il se contenta de son tennis, tapant de plus en plus fort et de plus en plus longtemps, contre la petite balle jaune jusqu’à enchaîner les records de vitesse sur les premières balles de service. La persévérance finit par payer et les classements récompensèrent ses efforts. Quatrième série puis alignant les matchs et les rencontres, la fédération française de tennis s’intéressa à ce jeune Lyonnais lorsqu’il atteignit la catégorie des « négatifs ». Enfin reconnu, Raphaël flirta avec les portes du classement ATP. Régulièrement présélectionné, il n’accéda cependant pas à l’équipe de France ; pas assez régulier – selon le directeur technique national – mais probablement rejeté en raison de ses origines. Ne sachant que jouer au tennis, Raphaël s’orienta vers le professorat – tout comme Monsieur Raymond –, mais lui n’était pas attiré par les garçons, bien au contraire. Il aimait les filles, de préférence celles qui financièrement étaient à l’abri du besoin comme l’était la jolie Clémence, son amour d’adolescent qui l’obsédait encore trop souvent la nuit. Combien de fois s’était-il masturbé en pensant à elle ! 

	Toutefois l’adolescente cachait bien son jeu et Raphaël en eut l’amère expérience l’été de ses quinze ans. Cet après-midi-là, assis au bord du court numéro trois, il regardait Clémence s’entraîner ignorant les regards réprobateurs que lui lançait l’entraîneur. Ragaillardi par quelques sourires peut-être plus appuyés qu’à l’habitude, il décida que le moment était venu de lui déclarer son amour et que, s’il osait, il irait même la rejoindre dans les vestiaires dont l’accès était formellement interdit aux garçons. Il s’imagina flirtant avec la jolie demoiselle, la rencontre improbable de la banlieue prolétaire et du gotha lyonnais ; la revanche du pauvre en quelque sorte ! L’entraînement se terminait. Clémence, tout en s’essuyant délicatement le front, écoutait d’une oreille distraite, les derniers conseils de l’entraîneur tout en gardant les yeux rivés sur le jeune garçon assis dans les gradins. Pendant ces magnifiques secondes, les adolescents étaient seuls au monde, les yeux dans les yeux, plus rien n’existait autour d’eux. Elle ne voyait que lui, il n’avait d’yeux que pour elle. Autour d’eux, le monde était flou et n’existait plus. Raphaël, enveloppé par une douce chaleur, bandait incroyablement presque douloureusement. Convaincu que Clémence ressentait des émotions similaires, il oublia l’ultime barrière psychologique : ne plus réfléchir, ne pas penser aux conséquences disciplinaires mais agir au plus vite. Tel un voleur, il s’introduisit furtivement dans le vestiaire des filles et, dans une pénombre complice, attendit le moment propice pour rejoindre Clémence. Il était à peine caché que la porte principale du vestiaire s’ouvrait déjà. Maîtrisant difficilement une respiration devenue haletante et peut-être même assourdissante, ce fut du moins ce qu’il ressentit, il identifia les bruits en provenance du vestiaire ; d’abord un sac de sport jeté sans ménagement au sol puis le glissement caractéristique d’une fermeture éclair et d’un vêtement. L’imagination en proie à mille images plus érotiques les unes que les autres, Raphaël perdit pied, il ne savait plus où il en était ni comment il devait agir, mais son cœur battait fort, bien trop fort pour sa maigre poitrine. S’il ouvrait maintenant la porte, Clémence serait probablement nue. Cette seule pensée tendit exagérément le tissu de son short. Honteux, il chercha maladroitement à dissimuler son émoi, estimant peu correct de se présenter ainsi, le sexe dressé à la gloire de son amour. Et pourtant, il devait y aller ; « Celui qui a peur est un peureux », lui disait toujours son père. Surpassant ses craintes, il sortit de sa cachette à pas de loup. 

	Clémence était là. Nue avec ses deux petites poires hardiment dressées aux tétons gorgés d’excitation. Assise au bord du banc, sa bouche aux lèvres si joliment ourlées entourait et avalait dans un lent mouvement la verge de son entraîneur. Tétanisé, Raphaël ne parvenait pas à détacher son regard de cette scène qui bousculait tout ce qu’il avait imaginé. Ses yeux allaient de la main de son amoureuse pétrissant la fesse musclée de l’homme à l’autre main, profondément enfouie dans la petite culotte blanche. Lui, la tête renversée et les yeux fermés, savourait la subtile caresse. La vision était horrible, insupportable, insoutenable et terriblement cruelle pour l’adolescent qui voyait brusquement son rêve s’écrouler. Abasourdi, il eut les premiers vertiges et ressentit une brusque accélération de son rythme cardiaque accompagnée d’une impression d’étouffement comme si sa maigre cage thoracique se comprimait subitement. Il perdit l’équilibre, évita de justesse la chute en se retenant au mur tout proche. Il aurait tellement voulu ne pas être là, ne pas avoir vu ce qu’il venait de découvrir, mais il était trop tard, Clémence l’avait vu. Honteuse, elle se cacha le visage et ne le vit pas s’enfuir. Aveuglé par le brouillard de ses larmes qu’il ne parvenait plus à retenir et qui rendait distordu tout ce qui se trouvait à proximité, Raphaël n’entendit pas les appels suppliants de l’homme qui le sommait de revenir, de ne pas se sauver, qu’il allait tout lui expliquer et que ce n’était qu’un malentendu. Expliquer quoi, tout était si limpide. Quel malentendu de merde ? hurla Raphaël dans sa tête. Incapable de parler, de crier tellement sa gorge était serrée, il traversa la rue comme un fou, sans se soucier un seul instant de la circulation. Ce jour-là, il aurait tellement voulu mourir. 

	 

	Raphaël resta enfermé une grande partie de l’été dans sa chambre au grand désespoir de ses parents. Certains après-midis, lassé d’entendre sa mère le supplier de prendre l’air, d’aller s’amuser, il descendait sur le parking où, assis sur un muret, il regardait sans joie les copains jouer au foot, mais il n’y prit jamais part. À la rentrée, Clémence ne revint pas au club de Villeurbanne, mais c’est pourtant la scène du vestiaire qui resta douloureusement gravée dans la mémoire de Raphaël qui fut probablement l’une des raisons qui le motiva à devenir moniteur de tennis pour posséder toutes les Clémence du monde, dans les vestiaires ou ailleurs !

	 

	L’adolescent d’hier avait bien grandi. Soignant son apparence, s’astreignant à une diète de grand sportif, il sculptait inlassablement un physique d’athlète. Narcissique, il l’était incontestablement devenu depuis que les femmes avaient jeté leur dévolu sur lui. Il fréquentait assidument les salles de remise en forme, autant que les salons d’esthétique ou les centres de bronzage. Son sourire éclatant presque bleuté avait d’ailleurs été son dernier caprice ; un blanchissement dentaire artificiel fabriqué dans l’un des bars à sourire qui venaient de fleurir presque à chaque coin de rue. Raphaël plaisait beaucoup, il le savait et avait par conséquent de grandes ambitions. Il ne vivrait jamais plus dans un appartement à loyer modéré, mais porterait son regard bien au-delà du boulevard Laurent Bonnevay, jusqu’aux beaux quartiers du centre-ville lyonnais. Son meilleur passeport allait se présenter un mercredi après-midi avec la maman d’un garçonnet de sept ans qu’elle souhaitait inscrire aux cours collectifs de tennis.

	– Bonjour Monsieur. Mon fils Adrien peut-il assister aujourd’hui à l’un de vos cours ?

	– Bien sûr. A-t-il déjà pratiqué le tennis ?

	– Non c’est la première fois.

	– Aucun problème. Vous êtes ?

	– Isabelle Roche de Belley.

	On ne sait pas si Adrien fit de réels progrès contrairement à sa jolie maman, au nom à particule qui, en l’accompagnant tous les mercredis après-midi, s’adonna à des cours privés très particuliers. Dès lors, l’ego de Raphaël fut exponentiel tout comme son niveau de vie et sa réputation qui se répandit, de bouche en bouche, dans la bourgeoisie lyonnaise, et n’y voyez là aucune allégorie. Réclamé par des dames dont certaines, bien loin d’être des sportives accomplies, délaissaient volontiers leurs sempiternelles parties de rami pour une activité plus physique. La vie était belle pour le jeune homme, même si, parfois, il devait fermer les yeux pour puiser dans son imaginaire une motivation suffisamment puissante, afin de satisfaire les caprices et exigences d’une sexagénaire défraîchie à qui d’innombrables opérations de chirurgie esthétique n’avaient pas suffi à effacer les marques du temps. Mais pour atteindre son rêve, cette ambition suprême ; celle de retrouver Clémence, il était prêt à tout. 

	Aussi surprenant que cela puisse être, il ne rencontra jamais d’oppositions masculines qui, en le saluant courtoisement, n’ignoraient probablement rien des infidélités de leurs compagnes. Raphaël ne souffrirait donc jamais de la moindre remarque, aucune allusion perfide ou regard désapprobateur, tant et si bien qu’il se considéra en mission de salubrité publique.

	 

	Un jour, par l’entremise d’une nouvelle conquête, il fit la connaissance d’une jeune Croate prénommée Anica qui avait épousé, quelques années plus tôt, un médecin issu d’une fortunée famille lyonnaise. La jeune femme au sourire carnassier le séduisit immédiatement, à tel point qu’il lui proposa de devenir son professeur privé et peut-être plus. 

	– Je veux absolument être votre professeur, lui avait-il dit intimidé. Et mes cours seront gratuits !

	– L’argent n’est pas un problème. Je vais demander à mon mari de construire un court de tennis dans la propriété.

	– Vous savez, vous pouvez venir ici à Villeurbanne, au Tennis-Club.

	– Non, je préfère chez moi.

	 

	 

	
Les vacances au Sénégal

	« La femme, un être qui s’habille,

	babille et se déshabille »

	
(Alphonse Karr)

	 

	« En mariage, comme ailleurs,

	    contentement passe richesse »

	
(Charles Poquelin dit Molière).

	 

	Mais il y a toujours une exception à la règle !

	 

	 

	Tout avait commencé sept ans auparavant. Célibataire endurci, Pierre-Antoine Martin n’avait d’autres centres d’intérêt que son travail et la course à pied. Le dimanche, après le footing et la douche, il se soumettait à un rituel immuable : le déjeuner en tête-à-tête avec Gabrielle, sa mère.

	« Mon cabinet tourne à plein régime et je vais encore exploser mes chiffres. L’année prochaine, le fisc ne va pas me louper. Il me faut vite des vacances », pensa-t-il, en se délectant d’un savoureux Gevrey-Chambertin, premier cru ». Sa décision fut vite prise ; entre deux consultations, il sollicitait une agence de voyages conseillée par l’une de ses patientes et en validant toutes les options, lui donnait carte blanche pour l’organisation d’un séjour qui devait être inoubliable, dans un club de vacances très en vue dont le nom circulait sur toutes les lèvres. Des publicités radiophoniques n’en tarissaient d’ailleurs pas d’éloges et, parait-il, qu’on y faisait des rencontres et c’était évidemment cela qu’il recherchait avant tout. En s’échappant de son triste et routinier quotidien, il souhaitait connaître la grande aventure, l’aventure d’une vie. L’agence de voyages lui proposa le Sénégal ; Cap Skirring. Pourquoi pas ! À lui le soleil, la mer, le farniente et plus si affinités. 

	Ce furent presque ses premières vacances. À cinquante-quatre ans, force était de constater qu’il s’était exclusivement consacré à son métier, ne s’accordant que peu de repos. Au début de son installation comme médecin, sa mère n’avait eu pour lui qu’une ambition : qu’il fondât rapidement une famille avec, évidemment un héritier, un mâle pour perpétuer le nom. Cependant, le voyant s’enfermer durablement dans un long célibat, elle modifia son discours jusqu’au revirement total.

	– Travaille ! Tu n’espères quand même pas vivre aux crochets de la famille ! Tes ancêtres ont fait fortune, eux. Montre donc de quoi tu es capable ! 

	Il ne lui avait jamais répondu, d’ailleurs il ne l’aurait jamais pu. Il acceptait avec fatalité une part de responsabilité doublée d’une certaine lâcheté qui l’avaient amené là où il en était aujourd’hui. Si sa relation avec sa mère n’avait jamais été apaisée, il avait toutefois accepté l’idée qu’étant l’aîné, il était de facto responsable de son bien-être émotionnel. Ainsi, au fil des années, il était devenu l’aidant bien que son rôle et son dévouement ne soient que peu récompensés. Pierre-Antoine s’était toujours conformé aux exigences de Gabrielle et en se focalisant ainsi, il en avait oublié ou plutôt s’était interdit de vivre et de ça, il en était parfaitement conscient. Évidemment qu’il aurait dû et pu réagir comme son jeune frère Charles-Henri. Ne lui avait-il pas montré le chemin en s’éloignant, dès sa majorité, de cette mère acariâtre et castratrice ? Étrangement, c’était pourtant à ce fils ingrat que s’adressaient les éloges maternels, lui qui ne revenait que rarement embrasser sa mère et trouvait toujours des excuses pour abréger ses rares visites. Quoi qu’il fasse, Charles-Henri demeurait, contre vents et marées, le meilleur, le plus beau, le plus courageux et le plus entreprenant, bref celui qui incarnait au mieux l’esprit des ancêtres et il représentait aux yeux de Gabrielle le digne représentant de la dynastie des Martin. Pierre-Antoine admettait tout cela. En se consacrant corps et âme à son métier, il avait gâché sa vie personnelle même s’il s’accordait parfois une soirée de détente au cinéma ou pour écouter un concert de musique classique particulièrement lorsqu’il s’agissait de musique baroque avec une préférence pour Bach ou Vivaldi. Mais, le demi-siècle passé, il avait décidé que tout allait changer et qu’il était temps de réagir et de profiter enfin de la vie. Déjà le simple déplacement de la gare de Lyon Part-Dieu jusqu’à l’aéroport Charles de Gaulle fut un dépaysement total. Il découvrit avec émerveillement le gigantisme de l’aéroport international et cette fourmilière lui donna le tournis. Il s’enivrait des incessantes allées et venues de ces milliers de voyageurs qui, crachés par d’interminables tapis roulants, s’éparpillaient dans les différents terminaux d’embarquement. À l’écart, il observait comme dans un film en accéléré ces inconnus en partance pour de lointaines contrées. Il était de ceux-là, il était en vacances, il était libre. Enfin libre. 

	 

	À l’aéroport de Ziguinchor, au sud du Sénégal et à la frontière avec la Guinée-Bissau, il fut surpris par la canicule torride qui régnait à l’approche de la saison des pluies. Il ressentait presque douloureusement la chaleur du goudron du tarmac qui transperçait les semelles de ses chaussures et accéléra l’allure pour rejoindre au plus vite la zone climatisée. Avec cette température, il imaginait les efforts déployés par son organisme pour maintenir une température corporelle constante, aux alentours de 37°. Transpirant énormément, il n’avait qu’un souhait, se rafraîchir et franchir rapidement la dizaine de mètres qui le séparait encore d’un des halls de l’aéroport. Mais, c’était sans compter sur les douaniers et les policiers locaux particulièrement indolents. Depuis leur réduit vitré, deux policiers contrôlaient les passeports des passagers. Si l’un n’accomplissait qu’un simple contrôle visuel, le second plus âgé et plus pointilleux inspectait avec un zèle excessif l’authenticité des documents administratifs en interrogeant systématiquement un terminal informatique, ne pianotant que d’un doigt sur un clavier aux touches effacées. Englué dans une longue file des passagers du vol Paris-Ziguichor, Pierre-Antoine se surprit à calculer la probabilité d’être contrôlé par l’un ou par l’autre des fonctionnaires. Logiquement, en tenant compte de la vitesse de passage, il estima avoir la chance d’éviter le plus suspicieux, mais son calcul ne se vérifia pas. Le policier, en nette surcharge pondérale, transpirait tant et plus malgré les efforts d’un ventilateur poussif lancé au maximum de sa vitesse de rotation. Tenant entre deux doigts, le passeport comme s’il eut été porteur d’un virus puis cliquant de son gros doigt sur les touches du clavier, le pachyderme écartait exagérément les bras avec l’espoir d’assécher les auréoles qui lui détrempaient les dessous de bras. Jetant un regard envieux vers l’autre file de voyageurs, Pierre-Antoine estima qu’au moins six passagers avaient été contrôlés pendant qu’il était toujours bloqué à l’entrée de la zone climatisée. Lorsqu’il fut enfin autorisé à circuler, il retrouva avec plaisir quelques passagers de son vol sur le parking où des bus et des fourgonnettes les attendaient. Il identifia son bus marqué « Resort Club Med de Cap Skirring » où un grand gaillard musculeux et aussi noir que l’ébène annonçait, en français et en anglais, tout en roulant des yeux, une liste de noms. Pierre-Antoine prêta l’oreille et lorsqu’il entendit « Monsieu’ Piewe-Antoine Mawtin – Mister Piewe-Antoine Mawtin », il s’avança, présenta son voucher pour le transport et s’installa dans le bus.

	Le transfert vers le village de vacances fut pénible pour tous les voyageurs. L’excitation du voyage avait laissé place à l’inconfort d’un bus moribond, à la climatisation fatiguée et aux suspensions martyrisées par trop de mauvaises routes. Pierre-Antoine n’avait jamais imaginé que la conduite automobile en Afrique, de surcroît de nuit, put se révéler aussi périlleuse. Il s’étonna des routes défoncées, de l’absence d’éclairage public et des véhicules-épaves déglingués et polluants, rafistolés de bric et de broc par des mécaniciens instinctifs, à la fois « Géo Trouve Tout » et « Mac Gyver ». Il se félicita toutefois de la dextérité du chauffeur qui, en se livrant à un véritable gymkhana, démontra toute l’étendue de son talent en évitant les nids-de-poule, les animaux et quelques autochtones errants au milieu de nulle part, dans un état d’ébriété avancée. Dodelinant de la tête au gré des brusques embardées du chauffeur, Pierre-Antoine se laissa envahir par une douce torpeur si bien que la nuit était tombée depuis longtemps lorsqu’ils arrivèrent à destination, fourbus, exténués mais soulagés d’être encore en vie après deux heures de transfert. Ils étaient encore dans le bus lorsqu’une bande de joyeux drilles déguisés assura en chanson un accueil bon enfant. Le chef du village, déguisé en guerrier africain, se chargea des présentations en dévoilant l’essentiel du programme de la semaine devant des passagers à moitié endormis qui ne l’écoutaient pas, pas plus que Pierre-Antoine, heureux d’être là, mais qui aurait été heureux n’importe où sur Terre, pourvu que ce soit loin de Lyon et de sa mère. 

	Parce qu’il n’avait pas regardé à la dépense, il posa ses valises dans l’une des cases les plus luxueuses aux murs ocre et au toit de chaume qui bénéficiaient d’une terrasse en bois exotique, cernée de hauts cocotiers et en première ligne face à l’océan.  Dans l’immense chambre, un lit king-size faisait face à la mer qui se dévoilait au travers d’une immense baie vitrée coulissante. Pierre-Antoine imagina un court instant les activités qu’il choisirait ; probablement de la voile, peut-être un peu de beach-volley mais surtout et avant tout, du repos et des rencontres. Après avoir ouvert en grand la baie vitrée, il rangea ses vêtements avec cette méticulosité qu’on attribue souvent aux vieux garçons puis s’affala lourdement sur le lit, l’esprit libéré de toutes contraintes. Il se laissa bercer par les sons toujours un peu étranges de la nuit avant de sombrer d’une masse en léthargie. Tous les habitués du voyage le savent ; il y a des choses à ne jamais risquer dans un pays tropical, mais ignorant ces précautions élémentaires, dire que son réveil fut violent est un euphémisme. Mesdames et Mesdemoiselles les moustiques l’avaient réveillé, affamées qu’elles étaient de goûter à sa tendre peau d’homme blanc. Au petit matin, il leur faisait encore la chasse, mais si l’on devait décompter les piqûres sur son corps et les cadavres d’insectes gisant au sol, nul doute que les bestioles avaient remporté haut la main le match. L’horloge biologique toujours réglée sur la métropole, il était fort tôt lorsqu’il quitta son bungalow sous un soleil déjà ardent, ce qui surprit et amusa deux agents de sécurité tapis dans l’ombre de cocotiers géants.

	Situé à l’extrémité de la pointe sud du Sénégal, le club de vacances était noyé dans une immense cocoteraie, en bordure de l’Atlantique. À l’heure où tout le monde dormait encore, le vacancier prit plaisir à imprimer l’empreinte de ses pieds sur le sable blanc immaculé de la plage. Quel calme ! Quel plaisir de perdre son regard dans l’immensité de l’océan, de contempler les vagues qui s’échouaient avec grâce avant de se fondre dans la mer hospitalière. Si seulement, il n’était pas obligé de s’arracher la peau ! Le pantalon à mi-mollet, il marcha dans les vagues qui lui rafraîchirent les jambes ce qui, sur le moment, lui procura un bien fou. Bercé par le bruit régulier du ressac, il laissa ses pieds s’enfoncer dans le sable mouillé. C’est à ce moment précis qu’il lâcha prise ; il n’était plus sous l’emprise d’une mère tyrannique mais il était Robinson Crusoé, perdu sur une île déserte, à l’embouchure de l’Orénoque, au large des côtes vénézuéliennes. Il resta longtemps dans cette rêverie, arpentant la plage en long et en large jusqu’à l’ouverture du restaurant où, là aussi, il fut le premier et surprit les employés qui finissaient à peine l’installation du buffet. 

	La gigantesque salle de restauration inondée de lumière offrait une vue imprenable sur l’Atlantique qui étirait ses eaux à l’infini dans un camaïeu de bleus. Pierre-Antoine se laissa un moment distraire par les dizaines de pirogues colorées qui dérivaient lentement à l’horizon en traînant leurs filets de pêche puis il admira les majestueux et exubérants bougainvilliers aux couleurs plus chatoyantes les unes que les autres. Après avoir tourné et viré avec son plateau du petit-déjeuner dans l’immense salle à manger, il privilégia une table ronde presque centrale, bientôt rejoint par les premiers vacanciers. Il les reconnut aisément à leur teint pâle qui contrastait avec celui des résidents déjà hâlés qui se déplaçaient sans hésitation dans la salle. Pierre-Antoine les observa, en s’interrogeant sur les futures amitiés qu’il pourrait lier lorsqu’un silence se fit soudainement. Peu d’hommes restèrent indifférents face à cette trentenaire dont les yeux d’un incroyable vert émeraude vous transperçaient littéralement. Vêtue d’un tailleur veste-pantalon en lin dont la finesse laissait transparaître les fines dentelles de ses sous-vêtements, elle se servit un thé, prit deux viennoiseries et un jus de pomme avant de s’installer un peu à l’écart. Inconsciemment, il prolongea plus que nécessaire son petit-déjeuner, et ce uniquement pour le plaisir de la regarder, osant même ce qui constituait chez lui un acte de bravoure, s’approcher du percolateur pour se resservir une tasse de café simplement parce qu’elle en était proche. Il se sentit rougir lorsqu’elle le dévisagea de ses yeux ensorcelants.

	Après un rapide détour par son bungalow, il s’installa à la piscine où il s’enduisit le corps d’une crème solaire « indice 50 ». Bien que sa peau blanche, constellée de piqûres de moustiques lui fasse quelque peu honte, il entendait profiter de son séjour sans se soucier des regards moqueurs qui se posaient sur lui. Il s’attela, sans grande conviction, à la lecture fastidieuse d’un pavé de plus de neuf cents pages d’un écrivain à succès ; une histoire ésotérique assez alambiquée qui ne le passionna guère. Soudain, il perçut des mouvements autour de la piscine et en décela vite la raison : la fille du restaurant venait de faire son apparition. Tout en feignant de lire, il l’observa. Après avoir évalué son environnement, la jeune femme s’installa sur un transat précisément face à celui qu’il occupait, mais de l’autre côté du bassin de nage. Avec une sensualité calculée, elle se tortilla pour se défaire d’un microscopique shorty et d’une brassière qui avait l’impossible mission de recouvrir une magnifique poitrine. Comment dire pour ne pas être grivois, faut-il d’ailleurs évoquer ces bouts de tissu qui ne cachaient que le minimum ? Il se surprit à essuyer du revers de la main les quelques gouttes de sueur qui venaient de perler sur son front tout en prenant conscience que cette brusque montée en température n’était pas l’unique conséquence de la chaleur de ce début de matinée. Avec application et sous les regards concupiscents des mâles qui n’en perdaient pas une miette, la jeune femme étala une huile solaire tout en tirant sur un minuscule maillot. Était-elle consciente du séisme qu’elle provoqua lorsqu’elle s’allongea pour offrir au Dieu soleil, mais pas que, toutes les parties de son corps ? Évidemment, d’aucuns n’auraient manqué cette mise en bouche, pas même les plus anciens, qui, tous les jours, se livraient à d’interminables parties de pétanque. Toutefois, l’instant le plus remarquable de cette première matinée sous le soleil sénégalais fut incontestablement celui de la baignade. Lors de ce délicat exercice, la jeune femme y démontra toute l’étendue de son savoir-faire ; avec élégance, elle s’humidifia délicatement le cou et la nuque avant de glisser dans le bassin avec la grâce d’une océanide. Ce fut soudain comme un appel subliminal dans le cerveau de quelques mâles qui ressentirent brusquement l’urgence d’un rafraîchissement. Pierre-Antoine, qui avait définitivement délaissé son livre, ne perdait rien de ce qui se déroulait dans le bassin. La belle naïade, qui avait entrepris de faire quelques longueurs en brasse, traînait derrière elle toute une grappe d’individus ; des dragueurs de pacotille qui s’efforçaient de ne jamais la dépasser mais jouaient des coudes pour en rester proches. Cette situation pour le moins cocasse lui rappela une autre scène célèbre de dragueur, celle avec Aldo la Classe et sa démarche chaloupée dans « L’aventure, c’est l’aventure ». Cependant, il devait le reconnaître, il n’aurait pas été opposé à un rapprochement, bien que conscient de la différence d’âge et de son physique peu avenant. Malgré tout, il continua d’observer la jeune femme qui s’en aperçut si bien que lorsque leurs regards se croisèrent, il en fut fort troublé et fit mine de se replonger dans sa lecture.

	Le lendemain matin, tournant la cuillère dans son bol de café, il se remémorait le rêve de la nuit. Et cela avait été magnifique ! Dans un monde forcément imaginaire où il était à son avantage ; beau, jeune, bronzé et musclé, bref en opposition complète avec ce que lui renvoyait le miroir, il se promenait avec à son bras l’inconnue de la piscine et… une voix très douce interrompit soudainement sa rêverie.

	– Vous êtes seul ? Je peux m’asseoir à votre table ? 

	– Euh ! Oui. Faites donc, je vous en prie », répondit-il en rougissant et en se levant poliment comme il est d’usage, lorsqu’une dame s’invite à votre table.

	C’était elle, là devant lui, souriante, belle, magnifique, resplendissante ! Désemparé, il bredouilla quelques mots qui formèrent une phrase tellement incohérente qu’il se sentit idiot. Mais il était, ce matin-là, le plus heureux des hommes… Et le plus chanceux aussi.

	– Bonjour, je m’appelle Anica !

	– Enchanté ! Moi, c’est Pierre-Antoine, je viens d’arriver.

	– (Éclats de rire de la jolie demoiselle) Oui, je le vois bien, vous avez commencé à bien rougir ! Faites attention au soleil, il est très fort ici et je vois que les moustiques vous aiment bien !

	– Euh, j’ai oublié de fermer la baie vitrée ! Vous êtes aussi en vacances ? lui demanda-t-il en regrettant aussitôt cette question aussi sotte que saugrenue.

	– (Nouveau rire). Oui bien sûr ! Je ne crois pas que si je travaillais dans ce club, la direction me laisserait aller à la piscine. Vous ne pensez pas ? 

	Anica était croate et parlait plusieurs langues, dont le français avec un charmant accent. D’une grande curiosité, elle voulut tout connaître de lui, bien qu’il eût l’étrange sensation qu’elle en savait déjà beaucoup.

	– Vous savez ici, tout se sait, c’est un petit village. On m’a dit que vous étiez français et aussi médecin et que vous avez le plus beau bungalow du club.

	– Vous êtes bien renseignée ! Vous êtes seule ici ?

	– Oh oui, je me méfie des hommes. Vous savez, ils m’ont tellement blessée. Je viens ici pour oublier. J’ai été trompée et abandonnée par mon fiancé ! Je devais me marier ! Nous avions déjà tout prévu, mais il a préféré rompre comme ça, brusquement et sans explication. Il m’a quittée pour une autre femme !

	– Permettez-moi de vous dire que c’est un idiot. Vous êtes si jolie.

	– Merci. Vous… Vous êtes gentil, ça se voit tout de suite.

	– Oui, je suis gentil mais paraît-il que ce serait la seule qualité des hommes âgés !

	– Vous n’êtes pas vieux.

	– Oh, si quand même un peu !

	– Je préfère un homme qui connaît la vie plutôt que tous ceux qui papillonnent autour de moi à la piscine. Je ne suis pas idiote, je sais bien ce qu’ils veulent tous. Mais ils ne m’intéressent pas. Vous… Vous avez une beauté intérieure et surtout vous dégagez une sensation de sécurité tellement rassurante pour moi.

	Et Anica lui décrivit cette beauté intérieure et les qualités de son idéal masculin, de cet homme dont elle rêvait. Pierre-Antoine, comme un idiot, crut se reconnaître dans ce portrait chinois. C’était lui, il en fut persuadé et même s’il ne collait pas totalement à la description, il ferait tout pour s’en rapprocher. Ils se parlèrent longuement, de tout et de rien et se découvrirent beaucoup de points communs. Anica disait adorer Paris et les boutiques du faubourg Saint-Honoré, si représentatives du savoir-faire français ; Dior, Yves Saint-Laurent, Louboutin, Hermès, Chanel… Elle ne connaissait pas Lyon ni les fameux bouchons qu’il lui décrivit avec gourmandise, mais se disait épicurienne ce qui le ravit tant qu’il piocha dans sa mémoire pour lui déclamer les premiers vers du poète Joanny Carmouche sur la bonne chère lyonnaise. Chaudement applaudi, il lui promit, si d’aventure elle lui rendait visite de lui en faire découvrir toutes les spécialités culinaires. Pierre-Antoine était sur un petit nuage, il s’était convaincu qu’ils étaient faits l’un pour l’autre et espérait que leur complicité ne se limiterait pas au temps des vacances ; cette éphémérité lui étant déjà insupportable. Jamais, il n’avait ressenti un sentiment si violent, c’était un feu ardent qui le dévorait chaque jour un peu plus. À l’évidence, il était follement et déraisonnablement amoureux. 

	 

	À Cap Skirring, vacanciers et animateurs furent très surpris de cette relation qui au demeurant leur avait paru improbable. Il n’y avait que Pierre-Antoine pour croire en l’amour de la jeune femme, si bien que blessé par des regards soupçonneux, jaloux et parfois méprisants, il décida de s’éloigner du club. D’abord ce fut, à deux pas de leur villégiature, sur l’immense étendue de sable le long de la mer de Casamance puis lors d’excursions qu’il organisa. Il se souviendrait longtemps de leur première échappée ; deux jours complets à Ziguichor où ils prirent plaisir à flâner puis à naviguer jusqu’à l’embouchure du fleuve Casamance pour jouer avec les dauphins. Ils poursuivirent l’escapade jusqu’au parc national de Niokolo-Koba avec une nuit à Wassadou qui leur réserva bien des surprises. Bien que leur case manquât sérieusement d’entretien, l’endroit était superbe bien qu’un peu bruyant avec les cris des babouins qui évoluaient avec agilité, sautant de palmier en palmier sous les yeux d’énormes hippopotames qui paressaient dans le fleuve Gambie. Accompagnés de Moussa, leur guide sénégalais, ils vécurent des expériences inoubliables, notamment un bivouac à la belle étoile avec, en bruit de fond, le ricanement des hyènes et surtout un arrêt imprévu à cause d’une douzaine de lions allongés au travers de la piste. Moussa leur recommanda de ne faire aucun bruit pour ne pas déranger la sieste des félins tout en les prévenant qu’ils pouvaient rester ainsi une dizaine d’heures. Heureusement, leur attente sous le soleil brûlant ne dura que deux heures. 

	Mais quelles vacances ! Vacances de l’amour aussi inoubliables qu’incroyables. Pierre-Antoine garda précieusement le souvenir de leur première nuit. Peu expérimenté aux choses de l’amour, il doutait de ses aptitudes sexuelles et craignait, disons-le sans ambiguïté, de ne pas être à la hauteur. Ce fut elle qui fit le premier pas en l’accompagnant jusqu’à son bungalow. Pris au piège et ne pouvant se défiler, il se laissa embrasser. D’abord ce ne fut qu’un effleurement puis ils le firent avec tant de fougue que leurs dents s’entrechoquèrent. Ils laissèrent leurs langues faire connaissance avant de se dévêtir sans se détacher l’un de l’autre. Prestement Anica s’éclipsa dans la salle de bains pour réapparaître nue, simplement enroulée d’un drap de bain. Ses seins hauts et fermes, ses longues jambes fuselées le mirent tellement en émoi qu’il abandonna l’ouverture de la bouteille de champagne pour disparaître à son tour. Si les jets d’eau froide de la douche calmèrent promptement ses ardeurs, il n’était pas à l’aise avec sa nudité et grimaça à l’image que lui renvoyait le grand miroir mural. La vision de son corps le déprimait d’autant qu’il n’ignorait rien de la dégradation progressive de sa masse musculaire, il en connaissait même le nom ; la sarcopénie. Fort heureusement, la lumière tamisée de la chambre lui serait favorable même s’il se doutait qu’Anica ne le quitterait pas du regard. Avec empressement, il s’engouffra sous le drap avant de s’aventurer maladroitement à poser une main sur la peau satinée et encore humide de celle qui s’offrait à lui. Il lui caressa ou – plaisantera-t-elle plus tard – lui malaxa la poitrine comme s’il cherchait à y déceler un nodule ou une grosseur suspecte. Ragaillardi par ce premier attouchement, il entreprit soudainement d’en terminer avec les préliminaires et de la chevaucher.

	– Oh Papa ! s’exclama-t-elle. Tu ne vas pas me la jouer au missionnaire ? Attends un peu, laisse-moi faire ! 

	Désarçonné d’un coup de reins énergique puis plaqué sur le dos, Anica, d’une main experte lui saisit le sexe sur lequel elle s’empala puis se laissa aller à un lent va-et- vient. La tête renversée et les yeux mi-clos, toute concentrée sur son plaisir, elle se pencha pour l’embrasser et lui lécher goulûment le pourtour de l’oreille. C’en était trop ! Bien que surprise et certainement déçue de l’extrême brièveté de l’acte, elle n’en laissa cependant rien paraître et fit son possible pour rassurer le piètre amant.

	– Ce n’est pas grave mon cœur ! On va attendre un petit moment. Prenons une coupe de champagne, tu verras c’est aphrodisiaque et on recommencera, si tu le veux !

	– Tu sais, il y a si longtemps que…

	– J’ai vu, lui répondit-elle avec un sourire indulgent.

	Pierre-Antoine se réveilla ce matin-là au monde du plaisir charnel. La merveilleuse Anica aux yeux émeraude le rendait fou. Fou d’amour bien entendu, fou à en perdre la raison, il ne pouvait rien lui refuser. Elle parvenait même à décupler son énergie et lui faisait entrevoir l’avenir avec exaltation, c’était sa déesse, sa reine, la femme qu’il avait espérée toute sa vie. L’aveuglement le transforma à la fois en poète et philosophe lorsqu’il lui écrivit une longue et passionnée lettre d’amour où, à l’aube de ce premier matin, il se disait prêt à tout, même à enterrer son célibat. Il lui révéla aussi l’incroyable histoire de sa famille, l’origine d’une fortune jalousement gérée par une mère qu’il décrivait insupportable et avaricieuse. Mais de tout ça, Anica n’avait cure, ce qu’elle désirait c’était simplement d’être avec lui et de partager sa vie pour toujours. Avec lui, elle se sentait tellement en sécurité.

	– Anica, mon amour, voudrais-tu vivre avec moi en France ?

	– À Paris ?

	– Non, chez moi à Lyon ?

	– Mais ta mère ?

	– Elle s’y fera ! Je lui ferai comprendre, après tout je suis majeur !

	– Mon amour. Tu sais que c’est mon souhait le plus cher. Oui, je te rejoindrai en France après avoir réglé quelques affaires chez moi en Croatie.

	Anica venait de gagner son passeport pour la France et cela avait été tellement facile. Le quinquagénaire était prêt à tout pour la combler et lui prouver son amour, mais aussi peut-être pour compenser ses faiblesses au lit. Bref, il était en totale perdition. Anica comprit vite qu’une nouvelle vie s’offrait à celle qui était née trente-quatre années plus tôt, dans un archipel face à Zadar. Son île, Dugi Otok, véritable paradis aux plages de galets blancs, entourées de pins maritimes et d’une mer aux couleurs tropicales, lui avait offert ses plus beaux atouts : un corps à la couleur du miel, souple et agile aux choses de l’amour et une chevelure brune épaisse et ondulée dont les boucles effleuraient ses tétons bruns lorsqu’elle se déhanchait en faisant l’amour. Jour après jour, nuit après nuit, la Croate tissa sa toile pour y emprisonner celui qui allait lui offrir une vie de rêve. Bientôt, elle porterait l’estocade et l’amènerait à poser le genou à terre pour effectuer sa demande en mariage. Ce fut effectivement l’unique solution qu’il trouva pour prolonger cette merveilleuse aventure. Devinait-il, à ce moment très précis, qu’il scellait définitivement son sort ? Déjà ce furent les premiers compromis. Sans famille depuis la guerre de la Yougoslavie, elle exigeait un mariage inoubliable pour que ce soit le plus beau jour de sa vie. Elle désirait une magnifique robe de mariée blanche et un beau diamant comme bague de fiançailles et puis aussi une calèche tractée par quatre chevaux blancs et puis, et puis, et puis… Pierre-Antoine rayonnait de bonheur et validait bêtement les caprices les plus extravagants de la future promise. Qu’avait-il à y perdre, il était en vacances et n’envisageait pas encore son retour, ni le face à face houleux avec sa mère lorsqu’il lui annoncerait son projet de fiançailles ?  

	 

	Si Pierre-Antoine tremblait ce matin, ce n’était pas en raison du mauvais temps qui, depuis quelques jours, rendait les Lyonnais moroses. Il était surtout angoissé à l’idée d’affronter la très austère Gabrielle qui veillait aux destinées de la famille Martin. Il avait choisi ses mots, les avait enrobés de miel pour amadouer la marâtre et lui prouver que son choix était très raisonnable. Il argumenterait qu’après un demi-siècle, il était grand temps d’en finir avec le célibat. L’avait-elle seulement écouté lorsqu’elle lui coupa sèchement la parole à l’évocation des fiançailles ? Gabrielle Martin n’était pas disposée au partage de son autorité, des biens familiaux, de ces terres, de ces belles demeures et des appartements bourgeois lyonnais et parisiens et accessoirement de son fils. Gabrielle affichait la tête des mauvais jours ; sourcils arqués, visage fermé, lèvres pincées, elle refusait d’écouter son nigaud de fils : « C’est pour ton bien et pour l’intérêt général de la famille ! » affirma-t-elle. N’avait-elle pas montré la voie en refusant tout remariage alors qu’elle était encore jeune et désirable au moment de son veuvage ? Alors ce n’était pas une roturière, une Roumaine, une Yougoslave, ou peut-être même une manouche qui changerait la mise. C’était ainsi et qu’on en reparle plus. Malheureux, Pierre-Antoine savait que sa mère ne céderait pas une once de terrain et s’opposerait coûte que coûte à cette union. Alors, pour la première fois de sa vie, il lui désobéirait et installerait l’amour de sa vie dans un studio qu’il venait de louer à deux pas de son cabinet médical.

	 

	Comme les hirondelles reviennent au printemps, les jours heureux et les nuits torrides s’offrirent à nouveau au quinquagénaire qui retrouva subitement sa joie de vivre et son âme d’adolescent. Ce fut si perceptible que ça alerta Gabrielle.

	– Tu m’as l’air bien joyeux, mon fils ?

	– En ce moment, je me sens en pleine forme !

	– As-tu enfin rencontré quelqu’un ?

	– Non, non, enfin pas vraiment.

	– J’espère qu’elle est de notre milieu ?

	– Non, maman, je n’ai rencontré personne. Je n’ai personne dans ma vie, juste une amie avec qui je me sens bien et puis les vacances m’ont apporté beaucoup de sérénité.

	– À la bonne heure ! Il faudra me présenter ton amie ! Mais avant tout, travaille mon fils, le travail, il n’y a que ça dans la vie qui vaille la peine… S’investir dans le travail, encore et toujours, ne l’oublie jamais.

	– Oui, je sais, maman. Peut-être que je viendrai un peu moins te voir ces prochains jours, j’ai beaucoup d’activités au cabinet et de nouveaux patients.

	– Oui et surtout ta nouvelle amie. Je ne suis pas née de la dernière pluie. Ne me prends pas pour une idiote, mais n’oublie pas de m’appeler tous les jours quand même.

	– Oui, bien sûr maman.

	Oh Gaby, si tu savais ! Ton garçon filait le parfait amour avec la très jolie et insouciante Croate. Il vit probablement les plus beaux jours ou plutôt les plus belles nuits, surpris de l’attachement de sa jeune compagne et de ses capacités à lui procurer du plaisir. Pierre-Antoine se devinait un amant acceptable même s’il n’était pas et ne serait jamais un bon coup. Malgré des consultations qui l’accaparaient toujours beaucoup, il ne s’accordait aucun temps de repos surtout pas dans le lit de son amoureuse. Toutefois, cette euphorie se vit diminuée par les dépenses dispendieuses de la jeune femme qui dévalisait les boutiques et refusait de porter plusieurs fois les mêmes vêtements qu’elle empilait dans son petit studio en bourrant les armoires de sacs à main et de chaussures. Mademoiselle Anica, depuis qu’elle avait mis la main sur son prince charmant, se comportait en princesse, jouait et abusait de Pierre-Antoine. Elle avait réclamé et obtenu qu’une femme de ménage vienne deux fois par semaine s’occuper du nettoyage du studio d’à peine cinquante mètres carrés et s’obstinait à commander ses repas par l’entremise de traiteurs au prétexte que les odeurs de cuisine se déposaient sur ses vêtements. Et surtout elle considérait qu’elle aurait tort de se priver puisqu’elle était exceptionnelle et unique, du moins c’est ce qu’affirmait son amant. À ce rythme, les factures s’accumulèrent sur le bureau de Pierre-Antoine qui piochait désormais dans des comptes de placements ouverts par sa mère quelques années auparavant. Mais rien n’était trop beau pour Anica qui exigeait maintenant d’être présentée à sa belle-famille pour ne plus être celle que l’on cachait. Pierre-Antoine hésitait évidemment, ce n’était, prétextait-il, jamais le bon moment. Alors pour lui forcer la main, la perfide Anica joua une carte qu’elle savait d’avance gagnante ; en attisant la jalousie de son amant et en menant une vie mondaine débridée de laquelle il était forcément exclu. Délaissé, il se sentit soudain très seul. En proie à mille questionnements, il se demanda si l’amour de sa vie ne lui filait pas entre les doigts ? Alors il traîna chez lui comme une âme en peine et ne trouva plus de plaisir à écouter ses morceaux d’opéras préférés, ni même à contempler les prestigieuses bouteilles de vin qu’il conservait précieusement dans sa cave. Alors, pour la reconquérir, il ouvrit les cordons de la bourse et multiplia les cadeaux, toujours plus beaux, toujours plus chers, mais jamais suffisants. Il devait faire plus, ne pas compter, ne plus jamais compter.

	 

	– Madame Martin, bonjour, c’est Monsieur Gagnon, de la Lyonnaise d’investissements. Comment allez-vous ? Je ne vous dérange pas ? Pourriez-vous m’accorder quelques minutes de votre temps ?

	– Bien sûr. Que se passe-t-il ?

	– Je me permets de vous appeler, cela concerne les comptes de votre fils.

	– Mon fils ! Il y a un problème ?

	– Les comptes présentent beaucoup de sorties en ce moment !

	– Comment ça ?

	– Vous m’aviez demandé de vous alerter si j’observais des anomalies. Je me suis permis ! Je ne sais pas si j’ai eu raison !?

	– Vous avez bien agi, Monsieur Gagnon. Pouvez-vous m’en dire un peu plus sur ces dépenses, s’il vous plaît ?

	– Bien sûr, cela restera entre nous, bien entendu. Il y a plusieurs achats dans une joaillerie, des sommes importantes, plusieurs milliers d’euros !

	– Comment des milliers d’euros, mais ce n’est pas possible, il est devenu fou. Transmettez-moi, s’il vous plaît les relevés de compte. Et depuis combien de temps dure cette petite plaisanterie ?

	– Oh… Je dirais facilement entre trois et six mois maintenant ! 

	Gabrielle Martin ne décolérait pas ; les dépenses auraient donc commencé peu après son séjour en Afrique ! Cet idiot dépensait inconsidérément ce qu’elle s’était efforcée de préserver pendant toute une vie. Elle avait dans les mains tous les relevés bancaires et le doute n’était plus permis ; il y avait une femme derrière tout ça, une femme qui détruisait ce qu’elle avait patiemment bâti. Il fallait que cela cesse et tout de suite. Elle convoqua son fils, le sermonna comme un petit garçon qui aurait eu une mauvaise note. Pauvre Pierre-Antoine qui, dépité et blessé dans son amour-propre, ne supportait pas le regard chargé de haine de sa mère et son monologue d’une rare méchanceté lorsqu’elle abattit ses dernières cartes.

	– Qui est cette fille ? J’espère que ce n’est pas cette putain que tu as rencontrée en Afrique ?

	– Ce n’est pas une putain, maman. C’est une chic fille, je suis certain que tu vas l’apprécier !

	– Mais tu déraisonnes mon fils… J’ai honte. Tu veux épouser cette moins que rien, cette roturière…

	– Non, elle n’est pas comme ça, je t’assure. Attends de la connaître un peu !

	– Mais ce n’est qu’une aventurière, elle n’en veut qu’à ton argent… Regarde-toi… Mais regarde-toi… Tiens là dans le miroir ! Tu t’es regardé ? … Tu es vieux, tu es moche ! Et tu seras malheureux avec elle, je te le dis. Ce n’est pas une femme pour toi. Elle est beaucoup trop jeune !

	– Mais l’amour n’est pas une question d’âge !

	– C’est une question d’argent, peut-être ?!

	– Mais tu ne la connais pas !

	– Tu seras malheureux, je te dis, c’est une arriviste. Renonce, mon fils, je t’en conjure. Renonce à ce projet fou.

	Mais pour la première fois de sa vie, Pierre-Antoine s’entêta, s’arcbouta et ne voulut rien céder. Il voulait épouser Anica même si pour cela il devait se passer du consentement de sa mère. Oui, ce serait un grand mariage avec celle qu’il aimait et pour laquelle il se disait prêt à tout.

	– Elle m’aime, maman. C’est l’amour de ma vie, mon seul amour. Je ne peux pas vivre sans elle.

	– Billevesées que tout cela, mon pauvre fils. Que le Seigneur m’en soit témoin ; il est donc écrit que tu seras idiot jusqu’à la fin de ta vie.

	– Tu peux dire tout ce que tu voudras, je ne changerai jamais d’avis. Je suis majeur, je fais ce que je veux et s’il le faut même, je peux me comporter comme mon frère et ne plus jamais venir te voir.  

	– L’amour te ferme les yeux. Il t’aveugle. Tu n’es qu’un ingrat. M’imposer ça, à mon âge, tu veux ma mort ?  

	– Arrête avec ça, c’est décidé. Avec ou sans ton consentement, je vais me marier.

	Gabrielle ferma les yeux. Elle avait tout tenté mais ne pouvait plus lutter. S’il fallait en passer par là pour stopper l’hémorragie, qu’il se marie !

	
La fortune des Martin

	« La richesse sert le vice en plus 

	que la vertu. »

	
(Isocrate)

	 

	 

	À la croisée des grandes routes commerciales, Lyon regrettera probablement pendant longtemps de n’avoir pas été un grand port ; pourtant son essor fut envié par bien d’autres grandes cités. Au XVe siècle, de grandes rivalités opposaient encore plusieurs régions françaises, notamment pour l’acheminement des épices avec deux grands axes essentiels dans les échanges commerciaux : la route maritime et ses ports languedociens ; Montpellier et Aigues-Mortes et la route des muletiers qui, venant d’Italie, se faufilait et serpentait à travers les reliefs alpins. Riches marchands ou banquiers italiens, allemands, espagnols venaient commercer à Lyon, profitant des quatre grandes foires ; la fête du Roi, à Quasimodo (premier dimanche après Pâques), le 2 août et à la Toussaint. Ces manifestations asseyaient la notoriété de la ville d’autant que François 1er y avait établi sa base arrière, idéale pour ses campagnes militaires en Italie. Mais Lyon était aussi une ville de culture et de gastronomie où il faisait bon vivre.

	Louis Martin, ouvrier soyeux qualifié, apprécié et ambitieux avait été déclaré franc de tout impôt et de tout service de garde ou de milice et avait obtenu du roi une lettre patente lui permettant de créer un des premiers ateliers « en draps d’or, d’argent et de soye » à Lyon. Il s’imposa alors dans le quartier de la Croix-Rousse, au milieu des autres fabriques de soie. Entrepreneur de génie, il n’eut de cesse d’étendre son influence et fit prospérer l’entreprise qui acquit rapidement une renommée et une dimension nationale puis internationale. Le destin des fils aînés de chaque génération était donc tracé ; ils se voyaient confier la direction des ateliers de soierie tandis que les cadets géraient le secteur agricole en Ardèche avec l’exploitation des plantations de mûriers et la production des vers à soie. 

	Riches de cette volonté d’accroissement permanent, toutes les générations innovaient dans les techniques les plus modernes, que ce soit la mécanisation des métiers à tisser ou le remplacement des vieilles machines par des métiers à tisser leur permettant de concurrencer les soieries italiennes. C’était l’âge d’or de la soierie lyonnaise et sa réputation gagna rapidement les cours européennes. De Catherine II en Russie ou de Charles IV en Espagne, les grands de ce monde sollicitaient le savoir-faire de la soierie lyonnaise pour leurs palais. L’entreprise Martin y contribua grandement amassant une fortune considérable jusqu’à la Révolution qui vit alors s’éparpiller une clientèle qui préféra les fabricants transalpins. Après quelques années compliquées, sous l’impulsion de Napoléon, l’activité reprit avec d’importantes commandes pour les Palais impériaux ou Fontainebleau. Ainsi la famille Martin figura en bonne place aux côtés des grands noms de la soierie lyonnaise : Aynard, Arlès Dufour, Baboin, Bellon et Couty et tant d’autres encore…

	 

	C’est dans cette période que la dynastie des Martin allait en croiser une autre : celle de fabricant de tulle, les Weston. Au début du XIXe siècle s’implantèrent dans le Calaisis, des mécaniciens, ingénieurs et fabricants de tulle originaires de la région de Nottingham. Émigrant sur le vieux continent pour fuir une période de troubles autant économiques que sociaux, les Weston s’installèrent à Calais après avoir importé clandestinement leurs métiers à tisser qu’ils avaient, un à un démontés et embarqués dans divers ports britanniques à destination de Calais. L’arrivée de la machine à vapeur fit passer la production à l’ère industrielle et comme à Lyon, Saint Pierre-lès-Calais devint, en moins d’un demi-siècle, une ville prospère qui entraînait sa fusion avec Calais en 1885. C’était donc l’union de deux géants du textile qui se concrétisait avec le mariage de Jeane-Mary Weston et de Robert Martin, mais déjà ces deux empires étaient prédestinés à disparaître avec le traité de libre-échange avec l’Angleterre qui fut désastreux pour la France. 

	Robert Martin, visionnaire talentueux, anticipa cette mutation et, quelques années avant la révolte des Canuts, prit la terrible décision de ne pas perpétuer la tradition familiale, vieille de plus de trois cent cinquante ans. Il faut avouer que les temps avaient changé ; exit l’impérieuse nécessité d’investir pour le développement et la prospérité de l’entreprise, l’argent coulait à flots et le travail ne manquait pas avec des carnets de commande bien remplis. Ce n’était donc pas ce qui avait motivé son choix stratégique, mais plutôt l’immaturité de sa descendance. Ses deux fils logiques successeurs fréquentaient assidûment les soirées mondaines où ils abusaient entre autres de la « fée verte » qu’ils buvaient parfois en purée, par provocation ou pour défier d’autres noctambules. Les jeunes gens engageaient des sommes déraisonnables dans les jeux de hasard et aimaient s’afficher et parader avec des femmes de petite vertu. Souvent en voyages d’agrément, ils se rendaient à Reims où, accueillis en habitués, il fréquentait le « Palais Oriental » ; un magnifique bordel à la décoration digne des meilleurs lupanars parisiens. Outre le sexe, le jeu et l’alcool, ces messieurs possédaient un vice encore plus épouvantable qui les laissait dans un état de dépendance consternant ; l’opium qui leur procurait une irremplaçable extase. Mais ces fréquentes rêveries enfumées avaient fini de marquer dangereusement leur physique ainsi que leur psychisme. Cet affligeant constat perturbait Robert Martin qui considérait que la bourgeoisie n’était pas une classe mais une position sociale qui ne s’acquérait que par le travail, l’économie, la capacité d’investir ou d’innover et se perdait par le vice, la dissipation ou l’oisiveté, ce qu’il traduisait par cette phrase : « Femmes, vin, jeu et tromperie font la fortune petite et les besoins grands ». Contraint et forcé, il prit donc la terrible et douloureuse décision de rompre avec la tradition. Je dois vendre, je ne peux décider autrement, avait-il annoncé lors d’un conseil de famille extraordinaire puisque ses deux frères étaient sans descendance. La décision provoqua une secousse tellurique dans le monde de la soierie. En Europe, les tractations allèrent bon train, Allemands et Italiens surenchérissaient jusqu’à un niveau déraisonnable pour le bonheur du clan Martin. Robert, pour conforter la tranquillité financière des générations futures, se lança dans une vaste opération d’acquisition d’immeubles de rapport, reconnaissables par leurs belles façades en pierre et une ornementation cossue en sélectionnant le cœur de la ville, les arrondissements bourgeois et les avenues prestigieuses proches du parc de la Tête d’Or. Il étendit son emprise immobilière jusqu’aux bien nommés monts d’Or où il fit construire de splendides maisons bourgeoises. 

	À l’inverse de l’aristocratie qui préférait vivre en retrait de la société, la famille Martin n’hésitait pas à afficher les signes extérieurs de leur réussite et de leur enrichissement. Selon la saison, la famille s’installait dans leur vaste et très luxueux appartement de la place des Jacobins ou dans sa campagne ; un superbe hôtel particulier des Monts d’Or, le plus beau de tous, le plus envié aussi. Que dire de cette résidence sinon qu’elle était, en tout point, démesurée. Les pièces de réception bénéficiaient d’un soin tout particulier, où salons et salle à manger prenaient des allures ostentatoires, à la mesure du désir de paraître du maître des lieux : cheminées en marbre de Carrare de style Louis XV, dorures, stucs et moulages aux plafonds, miroirs trumeau de style Louis XVI et, partout des pompons, des galons, des glands, sans compter les innombrables bibelots qui encombraient les meubles, napperons sur le piano, vases, vide-poches, coussins… Des fleurs fraîches ou artificielles, disposées au gré de la volonté de la maîtresse de maison, abondaient dans toutes sortes de corbeilles et de jardinières. Robert, qui n’avait de cesse d’afficher sa puissance financière, prenait plaisir à conclure des affaires autour de somptueux dîners qu’il organisait dans son havre de paix, son château, le symbole de sa réussite. Sa table, qui n’était que raffinements, mettait à l’honneur les nouveaux chefs de file d’une audacieuse gastronomie lyonnaise. Après le repas, au fumoir où il retrouvait ses invités, il les incitait à apprécier le talent de ses deux filles ; Léonie et Germaine qui, au piano et au violon, égayaient la soirée. Parfois, les Martin s’autorisaient des soirées culturelles où la littérature, le théâtre ou bien encore la poésie étaient mis à l’honneur dans la grande bibliothèque qui regorgeait des œuvres de Voltaire, Rousseau, Molière. Son épouse so british Jeane-Mary réunissait aussi souvent que possible ces dames de la bourgeoisie pour des activités artistiques : peinture, dessin, musique ou ludiques comme les jeux de cartes, les échecs, les dominos ou selon les conditions météorologiques, des concours de jeux de quilles ou de lawn-tennis, ce nouveau sport très en vogue dans son Angleterre natale s’inspirant du jeu de paume. Les Martin s’affichaient en people dans les lieux les plus en vue et aimaient arpenter les avenues commerçantes du centre-ville. Les après-midis, ils s’arrêtaient dans les cafés les plus courus de la place Bellecour pour y boire un chocolat chaud puis se rendaient à Notre-Dame de Fourvière par « la ficelle », un récent funiculaire qui avalait les pentes de la colline. Bien évidemment, cette aisance provoqua de la jalousie ; que de rumeurs acides nourrissaient les conversations mondaines. On jasait sur tout, sur l’origine de leur fortune, les accusant même d’évasion fiscale. Cependant, aussi riche que l’on soit, personne ne peut se prémunir des mauvais coups du destin. Le malheur s’abattit sur Jeane-Mary et Robert, il faut dire que leurs fils avaient beaucoup joué avec le hasard qui leur avait souvent souri mais, à force de provocation et après avoir encore abusé de l’alcool, une nuit, Henri Martin releva le gant qu’un jeune homme venait de lui jeter au visage. L’offensé eut le choix des armes ; il décida d’un duel au pistolet et au premier sang versé. Par un petit matin glacial, Henri se présenta à l’endroit choisi pour le duel ; une clairière du bois de Parilly à Vénissieux, une commune proche de Lyon. Le temps était particulièrement froid et les pas crissaient sur la fine couche de neige fraîche qui recouvrait le sol. Les arbres majestueux, recouverts de givre, semblaient imposer le silence que requérait la situation. Le témoin et ami de l’offenseur tenta de parlementer pour au mieux annuler le duel et au pire retarder l’échéance. La nuit précédente, Henri s’était encore enivré avec son frère et tenait à peine debout. Mais rien n’y fit, le fougueux Comte de Bellecombe entendait laver son honneur par le sang. Deux coffrets de pistolets achetés par les témoins chez un armurier de l’avenue de Saxe à Lyon attendaient les adversaires. Après avoir choisi leur arme, les duellistes se firent face à distance réglementaire. Henri maintenait difficilement son équilibre, capable dans son état, de se tirer une balle dans le pied. Une nouvelle fois, la clémence de Bellecombe fut sollicitée mais il s’obstina à maintenir le duel. Lorsque le témoin agita son chapeau, d’un pas décidé, le comte s’avança et visa son adversaire. Le coup de feu résonna lugubrement dans la clairière, il n’y en eut pas d’autres. Les témoins se précipitèrent vers Henri Martin qui n’avait pas bougé ni tiré d’ailleurs. Il eut un regard étonné avant de s’effondrer sans un cri, la chemise blanche maculée de sang au niveau du cœur. Armand de Bellecombe savoura sa victoire et son honneur retrouvé en jetant un regard méprisant vers le vaincu en quittant la clairière, bras dessous-dessus avec son témoin. Le tir avait été précis, il était destiné à tuer. Henri mourut bien avant l’arrivée des secours.

	Charles, son complice de toujours, souffrit atrocement de la disparition brutale de son aîné : de ce frère avec lequel il avait brûlé la vie par tous les bouts. Peut-être que pour abréger son existence désormais sans intérêt, il multiplia les excès en tous genres ; alcool, femmes de mauvaise vie, opium… jusqu’à ne plus tenir debout. Tout avait commencé par un simple bouton rosâtre, suivi d’une éruption cutanée qui s’aggrava en parsemant son corps de plaques rondes et brunes. Il cacha son état tant qu’il le put d’autant que le médecin qu’il avait consulté ne diagnostiquait que des signes mineurs d’une anémie pour laquelle il prescrivit un traitement qui n’eut aucun effet. Le second praticien, appelé en toute urgence, porta un pronostic extrêmement inquiétant : Charles Martin était condamné, atteint d’une syphilis et de lésions cérébrales irréversibles. La mort qu’il avait appelée de tous ses vœux ; lui répondait enfin. Mourir de la syphilis ou d’autre chose, quelle importance ? Tant que l’opium, son fidèle compagnon le conduisait toujours vers les paradis lointains et inaccessibles au commun des mortels. Il y retrouvait son frère, son ami, son complice de toujours.

	 

	Huit mois après Henri, par un sale matin brumeux, la famille Martin se réunissait autour du caveau familial qui s’ouvrit pour le repos éternel de Charles. Face à ces deux drames, la famille se resserra un temps seulement puisque la jeune Léonie ne parvenait plus à dissimuler une grossesse bien importune. Le chef de famille voulut réparer ce péché avant de devenir la risée des mondains lyonnais, et ce par un rapide mariage, mais c’était sans compter sur la jeune fille qui refusa de révéler l’identité du procréateur. Alors lorsqu’enfla la terrible rumeur, il ne fut plus possible d’échapper au scandale : le père serait le plus jeune des oncles paternels. « Calomniez, calomniez, il en restera toujours quelque chose » disait Charles Louis de Secondat, baron de la Brède et de Montesquieu, dit Montesquieu. Le déshonneur ternissait la réputation des Martin qui s’isolèrent dans leur propriété des Monts où Léonie s’était recluse jusqu’à la naissance du « mamzer »1, ce petit innocent né d’une relation interdite comme le nomment la bible hébraïque et la loi religieuse juive. Le cercle familial très restreint qui entourait la naissance confirma qu’il s’agissait d’un beau bébé qu’on prénomma Adrien. Il se dit qu’en grandissant, Adrien ressembla très fortement à son oncle Jacques, lequel avait disparu à l’annonce de la grossesse. Il fut dit qu’il s’était engagé dans l’armée et s’était porté volontaire pour servir dans tous les conflits, surtout les plus lointains. Adrien porterait toute sa vie le poids de cette infamie mais, par lui et grâce à lui, la pérennité du nom de famille fut assurée.

	
Rendez-vous galants

	« La prostitution marcherait moins bien, 
si les hommes n’avaient pas besoin 
de se confier à tout prix »

	
(Frédéric Dard)

	 

	 

	Par un mariage fastueux, l’aventurière Anica Bozic devenait officiellement pour l’état civil la très respectable Madame Martin. Elle fit alors connaissance avec ce qui constituait une certaine bourgeoisie lyonnaise et se lia d’amitié avec quelques jeunes femmes, dont une prénommée Kiara, une jolie Italienne au sang chaud. Cette dernière se fit notamment remarquer pendant la cérémonie pour son attirance marquée pour le sexe opposé et elle fut incontestablement l’une des rares invitées à rivaliser avec la beauté de la mariée. Les invités seuls ou en couple semblaient très attirés par la jeune transalpine fondant littéralement devant son air mutin, sa bouche pulpeuse aux lèvres soigneusement peintes, ses yeux noirs étirés en amande et sa coupe de cheveux très tendance. Anica repéra immédiatement l’Italienne et en fit aussitôt son amie. Devenues inséparables, elles se confiaient leurs pensées intimes en se moquant de leurs nuits tristounettes avec des époux plus inquiets par la taille de leur prostate ou l’évolution des cours de la Bourse que par la qualité et la quantité de leurs galipettes amoureuses. Elles en conclurent assez rapidement qu’un peu de folie serait plutôt la bienvenue pour agrémenter leur existence d’autant qu’elles disposaient toutes les deux d’indéniables dispositions naturelles à aller au-devant des hommes. Et tout cela collait parfaitement au projet de « service à la personne » qu’Anica souhaitait créer. 

	Si Kiara était incontestablement la personne idoine pour intégrer le réseau, Anica lui préféra cependant deux jeunes femmes avec lesquelles elle avait cohabité à Zadar. Sans emploi, les trois femmes s’étaient livrées à une prostitution qu’elles qualifiaient d’alimentaire, simplement pour assurer le jour d’après. Anica les avait choisies car elles n’étaient pas fichées par la police croate et ne présentaient aucune addiction ; ni drogue, ni alcool, ni jeu. Les deux Croates prénommées Marika et Éléna acceptèrent avec enthousiasme la proposition de leur ancienne amie. Elles étaient ravies de travailler à Lyon comme escort-girls et surtout d’avoir comme clients, des hommes pouvant débourser des sommes conséquentes simplement pour une soirée en galante compagnie. C’était sans commune mesure avec les passes dégueulasses dans un des night-clubs des ports de l’Adriatique pour des marins en escale ou des fellations à la va-vite dans un salon de massage ou dans un club de strip-tease. De toute façon, il fallait qu’elles s’échappent de la Croatie où la prostitution masculine et féminine avait augmenté incroyablement depuis la chute de l’ex-Yougoslavie, constituant même le secteur d’activité le plus prospère de la criminalité organisée. Ainsi promue chef d’entreprise, Anica prit toutes les précautions pour ne pas être détectée par les radars de la police. Elle confia aux deux jeunes femmes des téléphones avec cartes prépayées puis constitua sa future clientèle en prenant soin de ne jamais apparaître. Bien évidemment Pierre-Antoine Martin ne sut absolument rien de ce petit commerce qui fonctionna rapidement à cadence soutenue. Prévoyante, Anica se chargeait des revenus de ces deux « employées » leur évitant au maximum les tentations qu’offrait la ville et surtout le risque d’être suspectées et remarquées par la brigade des mœurs ou par des truands qui les mettraient aussitôt à l’amende. Pour autant, dans ces activités interlopes aux frontières de la légalité, tout n’était pas parfait. S’il était certain que Marika et Éléna exerçaient avec habileté et savoir-faire dans les plaisirs plutôt charnels, n’étant pas habituées au monde de l’entreprenariat et des dîners d’affaires, elles furent promptement cataloguées de « charmantes dindes » et écartées des soirées où le sexe n’était pas la principale préoccupation. Anica comprit immédiatement qu’elle devait recruter à un autre niveau intellectuel et pensa immédiatement à son amie Kiara.

	– Kiara, il faut que je te parle, j’ai quelque chose de vraiment important à te demander.

	– Je t’écoute.

	– Tu es jolie et intelligente. Tu as du savoir-vivre et tu peux tenir une conversation en société. J’ai créé une société d’accompagnement pour les dirigeants d’entreprise. Tu vois ce que je veux dire !?

	– J’en ai une petite idée. Et tu as besoin de moi ?

	– J’aimerais t’avoir dans mon équipe, mais attention mon mari ignore tout et je ne veux pas qu’il soit mis au courant.

	– Ne t’inquiète pas, je ne dirai rien.

	– C’est juste pour le plaisir et ce sera selon tes disponibilités pour accompagner des hommes d’affaires à des rendez-vous, des soirées ou des repas. Parfois, j’accepte de m’y rendre selon les horaires de Pierre-Antoine mais trop souvent je suis obligée de décliner. Tu comprends, je suis seule et franchement je ne peux pas me couper en quatre. Tu sais c’est amusant et bien payé. En plus, les hommes sont vraiment courtois, il n’y a aucun souci.

	– C’est peut-être sympa, je n’y suis pas opposée, mais je ne veux pas coucher !

	– Écoute, tu fais comme tu veux. Moi, je ne t’impose rien, c’est toi qui décides, si tu as envie ou pas !

	– Pourquoi pas ! répondit-elle amusée.

	– Mais discrétion absolue. Mon mari ne sait rien, c’est entre nous, juste pour le plaisir !

	– Bien sûr, j’ai compris et tu peux compter sur moi.

	– Tous les rendez-vous se feront uniquement par le téléphone, je te donne mon numéro de téléphone et je te fournirai un téléphone avec une carte prépayée. Tu ne dois pas utiliser le tien. Et je t’ai trouvé ton nouveau prénom, tu deviens « Ange » maintenant.

	– Mais je suis déjà un ange ! explosa Kiara dans un éclat de rire cristallin.

	Anica se doutait qu’il n’y aurait aucune réticence de la part de son amie, mais ne pouvant compter que sur elle, elle sollicita une autre femme qu’elle avait aussi observée à son mariage ; une rousse incendiaire prénommée Béatrice. Toutefois, mariée à Pasquale Di Caprini, la jolie rousse cumulait trois handicaps majeurs ; son homme était calabrais, connu pour sa jalousie maladive et c’était surtout une proche relation de Pierre-Antoine. Si cela compliquait potentiellement l’approche, au cours d’une conversation savamment orientée, Béatrice Di Caprini laissa entendre qu’elle ne s’opposait pas à quelques activités « récréatives », à l’unique condition que ce soit exclusivement en journée. Elle s’offrit même le luxe de choisir son prénom, ce sera « Ève ». 

	Grâce à ces quatre drôles de dames, les rendez-vous s’enchaînèrent et le réseau se développa grâce au « bouche à oreille ». Son expansion rapide connut quelques écueils bien que la majorité des clients affichât une correction extrême, il y eut des goujats qui laissaient libre cours à leur dépravation et à leurs plus vils instincts, obligeant les hôtesses à recourir parfois aux personnels hôteliers, lesquels fermaient les yeux et empochaient quelques émoluments. En dépit de ces désagréments, le commerce des corps allait bon train. Les demoiselles étaient disponibles et respectaient à la lettre la consigne : personne ne se connaissait. Parfois certaines sollicitations amusèrent Anica, on lui proposa souvent l’organisation de soirées libertines pour des clients étrangers qui, dans leur imaginaire, associaient la France au luxe, à la mode et à la gastronomie, mais aussi à une certaine idée d’un « lâcher prise » ancré dans l’histoire nationale depuis l’épisode du salon bleu de l’Élysée où un président eut la fâcheuse idée d’y décéder, élevant ainsi à la postérité sa jeune maîtresse ; Marguerite Jeanne Japy épouse Steinheil surnommée depuis « La Pompe funèbre ».  

	Malheureusement, il y eut aussi des voyous qui se voulaient en dehors du circuit comme cet homme qui refusa de payer les cinq cents euros de la prestation, au prétexte que la jeune femme, Ange pour ne pas la citer, s’était montrée trop performante. Selon ses dires, l’escort était parvenue à le faire bander et à le « finir » en moins de cinq minutes, si bien qu’il estimait n’être redevable que de cinquante euros pour les cinq minutes d’activité 
réelle.

	– N’espérez pas vous en tirer comme ça ! Un conseil, il est encore possible d’éviter les emmerdes… Tu paies et on oublie tout, sinon… !

	– Sinon quoi ? Tu vas porter plainte connasse ?

	– Non, mais j’ai un petit film qui pourrait fort bien intéresser ta femme et peut-être même ton boss. Parce que te faire sucer pendant le boulot, j’crois pas qu’il va apprécier.

	L’homme pâlit subitement.

	– De quel droit ? Vous m’avez filmé ?

	– Juste pour me protéger des connards de ton espèce, rétorqua Ange, l’écume aux lèvres.

	– Tu mens ! T’es qu’une salope !

	– Je mens ! Hein, c’est ça que tu dis ? Alors regarde et ferme ta sale gueule. 

	À ces mots, Ange exhiba sa tablette tactile qu’elle avait préalablement posée en mode enregistrement sur une commode. L’homme reconnut son dos d’un blanc laiteux pigmenté de nombreuses taches de rousseur, ses poignées d’amour fort disgracieuses et surtout sa tonsure de moine à peine cerclée de quelques rares cheveux roux.

	– Tu n’es qu’une pute !

	– Oh oui, c’est pour ça que tu viens me voir. Maintenant, va baiser ta bonne femme et ne viens plus jamais m’emmerder ! 

	– Tiens saloperie ! éructa-t-il en jetant sur le lit une liasse de billets de cinquante euros.

	– Maintenant, je ne veux plus jamais te voir, ordonna Ange en recomptant les billets. Tu iras tirer ton coup ailleurs. Pour toi, les pouffiasses des quais sont déjà trop bien ! T’as qu’à niquer les radasses du périphérique. Dégage de là ! 

	Et un problème en entraîna un autre, comme le jour où Anica appela Béatrice, alias Eve pour un rendez-vous.

	– Allô Ève ! Demain 15 heures, « Le Lyon d’Or », chambre 510 ! 

	– Je répète, 15 heures, chambre 510, c’est noté Anica… Merci.

	– Ève, je t’ai déjà dit pas de prénom au téléphone !

	– Oh merde, excuse-moi ! Je…. 

	Béatrice mit subitement fin à la communication, surprise de voir la porte de la salle de bains s’ouvrir brutalement et son mari, les poings sur les hanches, aussi blanc qu’un linge qui exigeait des explications.

	– C’est quoi ce rendez-vous dans un hôtel ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

	– Mais que vas-tu imaginer ? Mon pauvre ami. Arrête un peu de psychoter, d’être jaloux de tout et surtout de n’importe quoi. C’est une amie qui m’appelle juste pour me proposer de l’accompagner à une vente privée. Une gigantesque vente de grandes marques de vêtements réservée uniquement pour des VIP, des clientes importantes, tu sais ce que cela veut dire ? 

	– C’est qui cette amie ?

	– Tu ne la connais pas. Et toi, que fais-tu ici, tu ne travailles pas ?

	– Je suis malade… Je crois que j’ai chopé un virus. Excuse-moi ma chérie si je me suis emporté. Je suis idiot. Pardonne-moi.

	– Bon ça va pour cette fois encore, mais arrête de me soupçonner comme ça, sans arrêt, et fais-moi confiance.

	– Ouais, je ferai gaffe à l’avenir ! répondit-il en ronchonnant.

	Béatrice reprit lentement ses esprits, très étonnée de sa capacité à mentir et se promit pour protéger la sulfureuse et insatiable « Ève » d’être à l’avenir beaucoup plus prudente. 

	Le lendemain, malgré son état fiévreux, Pasquale se rendit à son bureau ce qui n’était pas pour rassurer Béatrice qui craignait surtout que ce ne soit qu’un prétexte pour mieux la surveiller. Elle connaissait la paranoïa de son époux qui était capable d’engager un enquêteur privé pour la suivre. Pour se rassurer, elle se remémora la conversation de la veille en essayant de se rappeler si elle avait prononcé à haute voix le nom de l’hôtel.  Alors, pour brouiller les pistes et déjouer toute filature, elle dissimula ses cheveux flamboyants avec une perruque brune puis se livra à un véritable gymkhana dans les rues lyonnaises en multipliant les transports en commun et en se faufilant entre les rayons de plusieurs commerces. 

	Arrivée devant « Le Lyon d’Or », elle hésita à nouveau en repérant un homme garé à bord d’une Volvo blanche sur le parking face à l’hôtel. Elle eut l’envie d’en découdre imaginant que c’était un détective missionné par Pasquale, mais après s’être approchée du véhicule, elle reconnut immédiatement l’intrus et préféra ne pas se faire repérer par lui. À précisément quinze heures, elle pénétra dans le hall de l’hôtel pour en ressortir deux heures plus tard.  

	– Allô, c’est Ève. Rendez-vous terminé sans problème, client super cool. Par contre, j’ai un souci avec mon homme, il a entendu notre conversation hier. Il s’était caché dans la salle de bains, ce con ! Je ne l’ai pas vu arriver. Il m’a demandé des explications. Je lui ai dit que je t’accompagnais pour une vente privée de fringues qui se déroulait à l’hôtel.

	– OK, Ève, tu as bien réagi. Je confirmerai si c’est nécessaire. On va arrêter un peu pour laisser les choses revenir à la normale. Rien d’autre ?

	– Il y avait peut-être un mec qui surveillait, mais je n’en suis pas certaine.

	– Un mec ? Il te surveillait.

	– C’est ce que j’ai pensé au début. J’ai vu une ombre dans une bagnole sur le parking.

	– C’est quoi comme voiture ?

	– Une Volvo blanche !

	– Le mec ressemblait à quoi ?

	– Comme il y avait un reflet avec le soleil sur la vitre, je n’ai pas pu voir le type. Alors, tu me connais, j’y suis allée franco. J’ai traversé la rue et je suis allée sur le parking avec l’intention de lui dire deux mots, mais en m’approchant de la voiture, j’ai reconnu le mec !

	– C’était qui ? Je le connais ?

	– Oh que oui, c’était ton mari !

	– Quoi Pierre-Antoine ? 

	– Ouais, j’en suis certaine. 

	– Il t’a reconnue ?

	– Je ne pense pas, j’avais mis ma perruque brune. Dès que je l’ai vu, j’ai fait demi-tour et je suis rentrée dans l’hôtel.  

	– Quel enculé ! Merde qu’est-ce qu’il foutait là ? 

	Si la présence de Pierre-Antoine devant l’hôtel perturbait Anica, elle était loin d’imaginer ce qui allait suivre, ne dit-on pas que le battement d’ailes de papillon au Brésil peut provoquer une tornade au Texas ! Si Anica avait des soucis, Ange prenait désormais son nouveau passe-temps très au sérieux. Devenue l’escort-girl préférée, elle concurrençait directement les deux Croates alors qu’il y a encore quelques mois, elle hésitait à « coucher ». Ainsi, profitant des absences professionnelles de son mari, elle multipliait les « shopping » inscrits sur son agenda qui lui rappelait les rendez-vous galants. Un soir, en rentrant plus tôt que d’habitude, Pierre-Antoine Martin surprit une conversation a priori anodine, mais qui, s’il eut parlé la langue, l’aurait davantage inquiété.

	– Allô… C’est Ange !

	– Si, ma parla italiano, per favore.

	– Volevo dirti, l’altro giorno… col cliente, quello di mercoledi pomeriggio, è andato male !

	– Come ? Perché è andato male ?

	– Lui si è dimostrato abbastanza violente e voleva incontrarmi di nuovo ma senza chiamarti per fissare l’appuntamento !

	– Gli hai detto che non si fa ?

	– Certo, ma per l’amor di Dio, non voglio vederlo … mai più !

	– Calmati, tranquilla…, lo cancello subito dalla lista dei nostri clienti, gli diro che non lavori più. Ti mando un bacio.

	– Io pure ti ringrazio tantissimo.

	– C’était qui ? s’inquiéta Pierre-Antoine.

	– Kiara, tu sais l’épouse du PDG des laboratoires pharmaceutiques de…

	– Oui, je la connais, que veut-elle ?

	– Oh, elle veut… Rien… Enfin des trucs de femmes, tu sais bien !

	– Et vous parlez en italien ?

	– Elle sait que je comprends cette langue et comme c’est sa langue maternelle, elle aime pouvoir s’exprimer comme ça, c’est la nostalgie du pays, probablement.

	Décidément, rien n’allait plus dans le joli monde d’Anica.

	 

	 

	Traduction de la conversation

	– Allô, c’est Ange.

	– Oui, mais parle en italien.

	– Je voulais te dire, l’autre jour avec le client, celui de mercredi après-midi, ça s’est mal passé !

	– Comment ça ?

	– Il a été assez violent et voulait me revoir sans avoir à te téléphoner pour prendre rendez-vous !

	– Tu lui as dit que c’était impossible.

	– Bien sûr mais pour l’amour de Dieu, je ne veux plus le rencontrer.

	– Rassure-toi, calme-toi, je vais le rayer de nos clients, je lui dirai que tu as arrêté de travailler. Je t’embrasse.

	– Moi aussi et merci.

	
Amours coupables

	« Le Christ a pardonné à la femme adultère. 
Parbleu ! Ce n’était pas la sienne » 

(Georges Courteline)

	 

	 

	Insatiable, Anica multipliait à l’envi amants et aventures d’un jour sans jamais être véritablement comblée. L’amour, celui qui s’écrit toujours avec un grand A, elle le connaissait mais pas à Lyon. Son amour, l’amour de sa vie n’était pas libre. Marié, il résidait loin de la capitale des Gaules toutefois, depuis presque sept ans, ils se retrouvaient régulièrement pour s’aimer parfois dans des hôtels lyonnais ou plus rarement chez elle, dans les Monts d’Or. Son prince charmant, celui que l’on ne trouve que dans les contes de fées, était généreux dans toutes les acceptions du terme, c’était un amant exceptionnel tellement merveilleux sous la couette, le seul capable de l’envoyer au septième ciel en quelques minutes. Mais leur amour était interdit, secret et ne pouvait être révélé au grand jour. Il était trop tôt, beaucoup trop tôt. Un jour peut-être. Un jour sûrement même ! 

	Anica ne s’était jamais sentie coupable de ses infidélités pourtant nombreuses. Elle pensait même qu’il serait particulièrement injuste qu’elle en supportât le poids alors qu’elle s’était sacrifiée pour un homme de surcroît beaucoup plus âgé qu’elle. N’était-il pas fier de l’afficher comme un trophée dans toutes les soirées auxquelles ils étaient conviés ? Si encore, il avait été sexuellement performant, peut-être qu’il en aurait été différemment, mais c’était loin d’être le cas. Alors malgré la sincère affection qu’elle ressentait toujours pour lui, elle savait qu’elle ne finirait pas sa vie avec lui. C’est vrai qu’elle était inapaisable sexuellement, bien qu’entretenant des liaisons régulières avec des amants, elle multipliait les aventures sans lendemain. Raphaël fut son premier amant « officiel »… enfin, juste après son prince charmant. Le professeur de tennis à la réputation de gigolo avait été facile à conquérir. Toujours disponible, elle l’appelait lorsqu’elle n’avait rien de mieux à se mettre sous la dent. Puis il y avait Giani, son médecin qui, comble de l’ironie, lui avait été conseillé par sa belle-mère ; cette vieille peau de vache qu’elle détestait et qui lui rendait bien. Dès le premier contact, elle avait su qu’il se passerait quelque chose entre eux ; les petits papillons lui taquinant le ventre furent tout à fait révélateurs. Venue consulter pour le renouvellement de son certificat médical d’aptitude à la pratique du tennis, elle fut immédiatement séduite par les grands yeux noirs et la peau bronzée du médecin. Il avait une classe folle avec son pantalon fil à fil Ralph Lauren, son polo Eden-Park, ses chaussures Weston et sa montre-chronographe dorée et argentée Breitling modèle Galatic 36, il était vraiment parfait et plus encore même. Répondant avec malice à ses questions, elle joua l’intimidée alors qu’elle se savait déjà irrésistible lorsqu’elle adoptait la posture de la chasseresse. Affichant un sourire carnassier, elle ne put s’empêcher de penser : « C’est comme ça, je suis une salope et je n’y peux rien ! ». Toutefois, le numéro de charme auquel elle se livra n’était pas totalement dénué d’intérêt. Elle espérait qu’en utilisant le beau médecin, elle pourrait infiltrer le cercle familial qui lui était toujours interdit ; celui de sa belle-mère, l’irascible et terrible Gabrielle Martin. Alors elle déploya toutes ses armes de séduction pour emprisonner Giani dans sa toile. L’homme, rattrapé par ses origines latines, se laissa charmer puis voulut se montrer conquérant lorsqu’il fut touché par les premières flèches de Cupidon. Il lui restait un problème éthique à régler avec sa conscience, celui du serment d’Hippocrate qu’il balaya très vite, il allait cocufier le docteur Martin, confraternellement, cela s’entend ! 

	Pris au piège de la belle Croate, il subit alors un terrible chantage affectif qui devint, au fil de leur relation, de plus en plus agressif. Mais, au jeu du chat et de la souris, c’est Anica qui tirait les cartes et soufflait le chaud et le froid, tantôt aimante, tantôt insensible aux avances de son amant. Si, en d’autres circonstances, Zigliani avait vivement réagi et se serait défait d’une relation aussi toxique, à ce stade, il était sous l’emprise de sa diabolique maîtresse et révélait une grande faiblesse à l’appel de la chair. Et comme elle trouvait agréable de jouer au docteur, elle en abusa tant et plus !  

	– Je t’aime tellement ! soupira-t-il un jour, en plein orgasme. 

	Anica se mordit les lèvres presque jusqu’au sang devant cette déclaration aussi spontanée qu’inattendue. Comment pouvait-elle conserver son sérieux, elle qui était si peu encline aux débordements amoureux ? Mais ce surprenant aveu signifiait déjà le début de la soumission et annonçait que le moment était venu pour finaliser la domination et l’équation était simple, plus Giani transpirerait l’amour, plus il serait faible. Afin que la soumission soit complète, Anica se fit dominatrice égayant leurs ébats amoureux avec des ordres et quelques petits supplices sadomasochistes. Bref, elle se révéla sous un jour dont elle n’avait pas encore conscience et elle adora ça ! Le bel Italien se laissait manipuler acceptant les pratiques de plus en plus humiliantes. C’était devenu un préalable, des préliminaires incontournables, partout où ils se retrouvaient, elle l’avilissait dans des postures et attitudes dégradantes qu’elle se plaisait à immortaliser avec un appareil photographique numérique acheté spécialement pour ces occasions. Pauvre couillon de Giani ! Il ne disait plus rien, n’opposait aucune résistance, aucun refus et obéissait au doigt et à l’œil, comme un toutou bien dressé, à la tyrannique Anica. Elle s’en amusait évidemment, l’amenait souvent à la limite de la jouissance avant de se refuser et de s’éloigner en explosant de rire alors qu’il la suppliait de le satisfaire comme un gamin qui réclame son cadeau. Alors, pour la ramener à de meilleurs sentiments, il se disait prêt à tout, l’inondait de cadeaux, de parfums, de bijoux, de fleurs, de lingerie de grande marque et surtout disait être son esclave, sa chose et qu’il ferait tout ce qu’elle voudrait. C’était exactement les mots qu’elle voulait entendre, satisfaite d’avoir, en quelques mois, anéanti les résistances de son partenaire. N’est-ce pas pour cela qu’elle manœuvrait depuis tout ce temps, il serait son mandataire, Anubis l’Égyptien, Thanatos le Grec ou Azraël le Sikh, même s’il ne le savait pas encore, elle avait décidé qu’il tuerait Gabrielle Martin, il n’y avait pas d’échappatoire. Il exécuterait ou disparaîtrait.

	– Tu sais mon amour, je ne suis pas libre. N’oublie pas, je suis mariée et il y a surtout la vieille !

	– Oh, la vieille, elle aura bientôt fini de vivre !

	– Pourquoi dis-tu ça ? Est-elle malade ? Va-t-elle mourir ?

	– Penses-tu ! Une santé de fer mais à son âge tout peut arriver, alors un jour ou l’autre !

	– Tu parles cette vieille carne nous enterrera tous !

	Anica se plaisait à dominer Giani, à le torturer en rappelant que leur amour demeurait impossible tant que sa belle-mère serait de ce monde. Évidemment, qu’elle quitterait son mari pour vivre avec lui, cette question était tellement idiote qu’il était inutile de la poser ! Mais, elle ne le ferait qu’à la mort de Gabrielle et à l’unique condition que la succession soit réglée puisqu’il était inenvisageable qu’elle en soit dépossédée. Perfidement, elle était parvenue à semer le doute dans le cerveau en ébullition de Giani, en proie à une terrible dualité, un combat bien inégal entre l’homme avec ses faiblesses face au médecin et ses convictions. Parfois l’homme de science parvenait à raisonner l’ignominieux amant, mais c’est souvent l’amant qui s’imposait. Dans ce cornélien dilemme, il n’était pas acquis que la raison triomphât. Zigliani se surprenant, au moment des auscultations de la vieille dame, à traquer les moindres dysfonctionnements, les plus infimes anomalies qui pourraient être annonciatrices d’une fin prochaine. Mais la vieille dame vivait à l’économie et gérait son corps comme son immense fortune, sans le moindre excès. 

	– Je te l’ai déjà dit Giani. Je veux vivre avec toi mais avant tout, je veux me mettre à l’abri financièrement. Je ne peux pas partir sans rien, c’est impossible. Il faut que tu sois patient et attendre que la vieille crève. Alors, ce jour-là, je serai entièrement à toi.

	Mais Giani s’impatientait surtout lorsqu’Anica lui imposait de longues périodes d’abstinence ce qu’il ne supportait plus. Il en venait à véritablement haïr celle qui était devenue l’obstacle à son bonheur et souhaitait qu’elle disparaisse à tout jamais. C’est dans ces moments-là que l’amant damnait le pion au médecin en lui susurrant qu’il était facile de reconquérir Anica ; il suffisait de faire en sorte que la vieille dame disparaisse. Il avait mille fois envisagé cette hypothèse, l’avait étudiée et analysée sous tous ses aspects, conscient qu’Anica exigerait des actes et ne se contenterait jamais de promesse. 

	Un jour, il lui avoua connaître certaines substances susceptibles d’entraîner un coma dont l’issue serait fatale. Très attentive, Anica mémorisa les noms des produits, se délecta à l’évocation de la lente et longue agonie promise à sa belle-mère puis convaincue de la résolution ferme de son amant, se montra soudain tendre comme au premier jour.

	– Écoute, mon amour. Cette décision, c’est toi seul qui peux la prendre.

	– Je sais oui. Je vais le faire.

	– Moi, je ne veux rien savoir, tu comprends. Promets-moi que tu feras ça pour moi. Pour nous deux ?

	– J’y pense de plus en plus, cette idée m’obsède nuit et jour, j’attends l’occasion propice. Si je le fais, m’aimeras-tu encore ?

	– Mais, mon amour, c’est le plus beau cadeau que tu puisses m’offrir. Par cet acte d’amour magnifique, je serai ta complice jusqu’à la mort.

	– Mais tu te rends compte, c’est ôter la vie à un être humain.

	– Trésor, on ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs !

	– Il ne s’agit pas d’œufs mais d’une personne !

	– Si tu m’aimes, tu sais ce que tu dois faire. La fin justifie les moyens, mon amour. 

	Alors machiavélique, Zigliani dévoila son sinistre projet. Il provoquerait un malaise chez la vieille dame puis profitant de son affaiblissement, il lui injecterait une forte dose d’insuline, fatalement létale, affirmant que le risque d’être suspecté était infime, la substance étant indétectable quelques heures après le décès. 

	– Alors, tu le feras quand ?

	– Bientôt, j’attends le bon moment. Tu sais, il faut vraiment que je sois prudent, je ne peux pas agir n’importe comment.

	– Dépêche-toi un peu, je suis certaine que tu ne vas pas y arriver. Tu vas te dégonfler !

	– Non, ne crains rien. Si je te dis que je vais le faire, c’est que je le ferai.

	– Tu me préviendras avant ?

	– Pourquoi veux-tu savoir ?

	– Pour mon alibi ! Ce jour-là, je ferai en sorte de ne pas être à Lyon.

	– Tu penses à tout !

	– Eh oui, mon amour, je suis comme ça !

	Mais Giani hésitait. Comment pouvait-il taire ses réticences, ôter la vie, c’était à l’opposé de ses principes, à l’encontre même de sa vocation de médecin ? Même dans ses pires cauchemars, il ne parvenait jamais à finaliser son acte meurtrier et se réveillait en sursaut avec une terrible angoisse. Comment réagir face à l’impitoyable Anica qui lui imposait toujours une terrible pression et ne cessait de le presser de questions en exigeant des réponses toujours plus précises ? Elle voulait des certitudes et le menaçait comme à chaque fois d’une rupture définitive. Devant cet incroyable acharnement, Giani finit par lui avouer son incapacité à sombrer dans une telle folie meurtrière ; il ne pouvait et ne pourrait jamais assassiner Gabrielle Martin, cela lui était impossible. Anica, folle de rage, lui cracha au visage des insultes d’une rare vulgarité.

	– Tu n’es qu’un lâche, mon pauvre Giani ! T’as pas de couilles ! Tu n’es qu’une grosse merde, bon qu’à te traîner à quatre pattes, attaché à une laisse comme un chien et à me lécher le cul. Ah ! il est beau le rital. Si tes patients te voyaient ! Tu vas voir les photos que je vais mettre sur les réseaux sociaux ! On va bien rigoler, espèce de connard ! 

	Giani ne répondit pas. Soumis et baissant les yeux, il la supplia de le pardonner tentant maladroitement de se justifier, d’argumenter sur la force de son engagement de médecin, de raisonner Anica qui ne voulut rien entendre et qui, surtout, lui annonça qu’elle ne voulait plus le revoir. Jamais.

	
La fin d’un règne

	« Un vieux chien ne doit plus aboyer 
du moment qu’il ne peut plus mordre »  

	
(Peter Veres)

	 

	 

	Lundi. Pierre-Antoine Martin n’avait jamais apprécié ce jour, bien qu’il ne soit pas sujet à ce que les spécialistes définissaient comme « le trouble dysphorique du lundi matin ». Aujourd’hui, pendant que la salle d’attente se remplissait, il ne parvenait pas à se concentrer laissant vagabonder ses pensées sur le long week-end de trois jours qu’il venait de passer avec Anica dans un superbe relais-château de la Drôme. Pourtant, il devait absolument affronter cette nouvelle semaine qui s’annonçait aussi chargée que les précédentes. Si l’activité d’un généraliste de ville n’était pas comparable avec celle d’un médecin de campagne peut-être plus ancré dans la réalité sociale, le docteur Martin s’était constitué une patientèle fidèle dans ce cœur de ville qui se traduisait par un planning de consultations chargé et des horaires à rallonge. Il terminait rarement ses consultations avant vingt et une heure, voire vingt-deux heure. Aujourd’hui, il n’avait diagnostiqué que des symptômes classiques pour la saison ; des rhumes, des angines et des bronchites. Bref, ces petits maux de la vie avec quelquefois un patient qui ne recherchait qu’une écoute attentive et quelques encouragements. 

	Au fil des années, à force de prêter l’oreille aux « sibilants », « ronchus », « crépitants » et « sous-crépitants », il était devenu le confident, presque un membre à part entière des familles de ses patients même si le système social actuel ne lui accordait qu’une dizaine de minutes pour chacun, ce qu’il regrettait terriblement. Il n’avait d’ailleurs jamais connu l’époque où les médecins étaient appelés à toute heure du jour ou de la nuit et, comme des missionnaires, avaient accouché la moitié d’un village et soigné l’autre moitié. Tout ceci n’existait plus aujourd’hui et rares étaient les médecins qui pouvaient se prévaloir d’exercer un peu tous les champs de la médecine.

	– Étrange, maman ne m’a pas téléphoné ce matin ! J’espère qu’elle n’est pas encore contrariée ? s’était-il dit entre deux patients.

	Depuis son mariage, il avait remarqué que sa mère avait une certaine tendance à le bouder n’appréciant visiblement pas les rares escapades amoureuses qu’il s’accordait. En début de journée, il s’était promis de l’appeler, mais vite absorbé par son travail, il ne le fit pas. Ce n’est qu’à la fermeture de son officine, bien après le départ de la secrétaire, après avoir remis de l’ordre dans les magazines éparpillés dans la salle d’attente qu’il décida de faire un rapide crochet au domicile de sa mère avant de retrouver sa bien-aimée. Parce que la circulation était relativement fluide à cette heure avancée de la soirée, il mit peu de temps pour arriver devant la propriété familiale, sur les hauteurs des Monts d’Or, au nord de Lyon où il fut surpris de trouver l’imposant portail en fer forgé grand ouvert, probablement en raison d’une défaillance du moteur actionnant les deux vantaux, il se promit d’appeler un réparateur au plus tôt. Il s’avança au ralenti jusqu’au perron, étonné de ne pas voir sa mère qui d’habitude se faisait une joie de l’accueillir. Après avoir sonné et appelé sur les téléphones portable et fixe, il eut soudain une appréhension non pas sur l’état de santé de sa mère qu’il savait excellent, mais sur sa capacité à le bouder et à le laisser dehors. Elle était suffisamment dure et revancharde pour agir ainsi.

	– Allô Anica ! Dis-moi, te souviens-tu si maman devait s’absenter ces jours-ci ?

	– Non, je ne le pense pas ! Du moins, elle ne m’a rien dit. Je sais que vendredi elle devait recevoir des amis pour le déjeuner.

	– Je suis inquiet. Je suis devant sa porte, mais elle ne répond pas ! J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave !

	– Veux-tu que je vienne ?

	– Oui et pourrai-tu m’apporter le double des clés ?

	– Il n’est pas dans ta voiture ? Dans la boîte à gants !

	– Mon Dieu, tu as raison ! Si tu n’étais pas là, je ne sais pas ce que je ferais ! 

	Perturbé par cette situation très inhabituelle, il ne se souvenait plus l’y avoir laissé au cas où, justement pareil événement se produirait. Après avoir tambouriné une dernière fois contre l’imposante porte, il glissa la clé dans la serrure avec la mauvaise conscience de violer l’intimité de sa mère. Le grand hall, au milieu duquel se dressait un majestueux escalier de style Napoléon III, lui renvoya l’écho sinistre de ses appels. D’un pas rapide, il inspecta le rez-de-chaussée où la décoration au luxe ostentatoire n’avait guère évolué depuis Robert Martin, le premier occupant des lieux. Hésitant au pied de l’escalier, il prit une grande inspiration avant de gravir les marches en marbre menant à l’étage où se trouvait la chambre de sa mère. Si la raison le poussait à agir, la crainte de découvrir l’irréparable le figea un instant dans le long couloir. Il toqua à la porte de la chambre qu’occupait Gabrielle avec l’espoir de percevoir un signe de vie puis, après une longue et profonde respiration… « maman, maman ». Plus qu’un mot, c’est un cri déchirant qui jaillit spontanément et se répandit dans le silence lugubre de la maison. 

	Gabrielle était là, immobile sur son lit. Par réflexe professionnel, il chercha immédiatement le pouls carotidien puis cubital dont l’absence d’une onde pulsatile lui confirma ses craintes. Étonnamment, Gabrielle présentait un nouveau visage. Bien que son teint soit grisâtre, ses traits étaient reposés, sereins, presque beaux. L’horloge du temps s’était arrêtée et il était redevenu un petit garçon qui tenait la main glacée de sa maman, de la première femme de sa vie, de celle qui l’avait élevé et l’avait accompagné dans son long, très long célibat. Cette mère à la fois détestée et adorée, crainte et respectée, qui avait dirigé d’une main de fer la destinée des Martin, n’était plus.  À cette minute très précise, il devenait le chef de famille et il en eut très peur. En avait-il seulement la capacité et même l’envie ? Il s’accorda de longs instants de recueillement dans le silence glacial de la grande maison, des minutes durant lesquelles sa mère lui appartenait encore avant le tourbillon qu’il ne maîtriserait pas. Il fallait maintenant se résoudre à annoncer la terrible nouvelle, prévenir Zigliani, l’ami et le médecin personnel de Gabrielle, rappeler Anica qui saurait trouver les mots réconfortants dans ce bien cruel moment et téléphoner à son frère Charles-Henri. Profitant des ultimes moments de répit, lui, l’agnostique, s’agenouilla pour réciter silencieusement le « Notre Père » ne s’arrêtant qu’en entendant une voiture se garer devant la maison.

	Zigliani savait qu’il devait agir en professionnel et oublier son affect. Il avait ressenti que son confrère et ami n’était plus que l’ombre de lui-même, bien trop affecté et dépassé par la situation et totalement incapable de prendre une quelconque décision. L’examen clinique fut rapide et les conclusions formelles : « La mort est réelle et constante et il n’y a aucune suspicion d’une cause non naturelle ».

	– Giani, ne penses-tu pas qu’une autopsie serait souhaitable ?

	– Quels intérêts, Pierre ? Nous avons présents tous les signes d’une mort naturelle : les antécédents médicaux, son état pathologique, son âge, tout nous conduit à cette conclusion.

	– Oui, Giani, tu as évidemment raison. Tu sais comme c’est difficile pour moi. Je suis complètement désemparé.

	– Je n’ai constaté aucune lésion traumatique, aucune ecchymose, aucun signe de lutte, d’empoignade ou de blessures défensives. De plus, y a-t-il une quelconque raison de suspecter l’intervention d’un tiers ? C’est toi qui l’as découverte ! La maison était fermée à clé et tu n’as rien remarqué d’anormal. Je penche pour un problème cardiaque, probablement une athérosclérose d’une artère coronaire.

	– Oui c’est probable. C’est vrai, j’ai ouvert avec mon double de clé et je n’ai rien remarqué d’anormal.

	– Vendredi dernier, j’étais encore avec ta mère. Elle m’avait invité à déjeuner avec un couple de ses amis, les de Franclieu, tu les connais ?

	– Oui, ce sont des vieux amis de la famille. Et tout allait bien ?

	– En réalité, elle a eu un léger malaise juste après le repas ; une envie de vomir et elle se plaignait de vertiges. Je l’ai immédiatement auscultée et accompagnée dans sa chambre. Elle s’est allongée sur son lit et, lorsque je l’ai laissée, elle me disait être déjà mieux.

	– Et ce malaise… C’était dû à quoi ?

	– Oh, je pense à de la fatigue et peut-être un repas trop riche. Tu sais, elle s’est beaucoup investie dans la préparation de ce repas.

	– À ton avis, elle serait décédée quand ?

	– Je pense avant le week-end vu qu’elle porte toujours les mêmes vêtements que ceux qu’elle avait vendredi. Mais je te promets que lorsque je l’ai auscultée, je n’ai rien diagnostiqué d’alarmant. Tu penses bien que j’aurais immédiatement réagi.

	– Je vais quand même prévenir les gendarmes. Elle était amie avec le commandant de la brigade de gendarmerie de Limonest.

	– Comme tu veux, mais à mon avis ce n’est pas nécessaire.

	La vieille dame appréciait ce nouveau commandant de brigade venu, encore tout récemment, lui prodiguer des conseils de bon sens quant aux réactions appropriées face aux démarcheurs et escrocs en tous genres. Il l’avait aussi mise en garde sur la recrudescence des cambriolages, l’alertant contre les agissements de jeunes mineures étrangères qui écumaient la région lyonnaise à la recherche de bijoux et de numéraire.

	– Monsieur Martin, acceptez mes très sincères condoléances. Je connaissais bien votre mère, c’était une femme charmante et si énergique. Voici le gendarme Deschamps qui va m’assister.

	– Merci, capitaine de vous être déplacé si rapidement.

	– Nous allons commencer nos constatations. Pouvez-vous nous accompagner ? Le médecin est-il là ? Y a-t-il un obstacle médico-légal ? C’est vrai que vous êtes également médecin, m’avait dit votre mère !

	– Oui, je suis médecin mais c’est Zigliani qui était son médecin et c’est à lui que j’ai fait appel. Il est là-haut dans la chambre de ma mère où il établit le certificat de décès. Et pour répondre à votre question, il n’y a aucun obstacle médico-légal. Je ne comprends pas la mort de maman, elle semblait indestructible.

	– Vous le savez bien, nous sommes tous mortels et, dès notre naissance, nous marchons vers notre fin et nous le faisons souvent avec une certaine insouciance. Ce n’est que confronté à la souffrance d’une disparition que nous en prenons réellement conscience. Si n’y a aucun obstacle médical, je vais ordonner quelques vérifications de routine et je rendrai compte au procureur de la République. Deschamps, faites le tour de la maison, vérifiez s’il n’y a pas de traces d’effraction.

	Il ne fallut qu’une dizaine de minutes au jeune officier de police judiciaire pour effectuer le tour de la maison. Il vérifia attentivement toutes les ouvertures sans constater la moindre effraction ou la plus petite trace de pesée sur un chambranle. Il examina aussi les serrures des portes pour s’assurer qu’elles n’avaient pas été forcées.

	– Mon capitaine, rien à signaler. Tout est clean. Je vais dans la cuisine, j’ai vu qu’il y avait de la vaisselle dans l’évier et je fais deux ou trois prélèvements, on ne sait jamais. Il y a peut-être eu une intoxication alimentaire !

	– Deschamps, sincèrement vous pensez que la justice va engager des frais pour faire analyser vos prélèvements ?

	– Je n’en sais rien, mais mon père a failli y rester un jour en mangeant un produit contaminé par je ne sais quelle bactérie. Il m’avait dit avoir eu des vomissements et de la fièvre. Alors je préfère saisir plus large, après la justice fera ce qu’elle voudra.

	Dès l’annonce du décès de Gabrielle Martin, Anica avait tenté de joindre Giani pour savoir ce qui s’était réellement passé. Sans réponse, elle décida de se rendre sur place où son mari l’attendait les yeux rougis.

	– Ma chérie, je préfère que tu gardes en mémoire l’image que tu as d’elle.

	– Mais pourquoi ? Comment est-elle ?

	– Elle est bien. Vraiment. Je te le promets, mais je préfère t’éviter cette épreuve !

	– Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

	– On ne sait pas encore. Personne ne s’attendait à cette mort subite, ça arrive malheureusement chez les nourrissons mais aussi les personnes âgées et, c’est notre sort à tous puisque ça fait partie de la vie. Nous ne sommes ici que pour un moment seulement. Je me dis que son heure était arrivée et qu’elle n’a pas souffert. 

	– Et tu as appelé Zigliani ! J’ai vu sa voiture dehors, où est-il ?

	– Là-haut avec les gendarmes, dans la chambre de maman, il rédige le certificat de décès.

	– Je vais m’asseoir dans le salon en attendant qu’ils redescendent !

	– Peux-tu nous préparer un peu de café, s’il te plaît ?

	– Bien sûr. Tout de suite, mais je ne sais pas trop où ta mère rangeait tout ça !

	En fouillant la cuisine, Anica imaginait déjà son amant, interpellé par les gendarmes, la tête basse, le regard fuyant et les poignets menottés. Attentive au moindre bruit, au plus petit éclat de voix, elle prêta l’oreille lorsqu’enfin une porte s’ouvrit à l’étage laissant s’exfiltrer quelques mots d’une conversation entre un gendarme et probablement un représentant du procureur de la République. Elle ne fut rassurée qu’en voyant les gendarmes sans prisonnier, mais s’inquiéta lorsque le plus âgé entraîna son mari à l’écart. Curieuse, elle s’approcha discrètement pour écouter ce qu’il se disait.

	– Monsieur Martin, je confie cette enquête au gendarme Deschamps. C’est un officier de police judiciaire qui a toute ma confiance. N’hésitez surtout pas à le contacter, pour quoi que ce soit.

	– Messieurs, excusez-moi ! intervient Anica. Puis-je vous proposer une tasse de café ou une boisson fraîche ?

	– Non merci, Madame, répondit l’officier. C’est très gentil à vous mais nous devons partir. Monsieur Martin, acceptez nos condoléances et n’hésitez surtout pas à nous contacter si vous avez le moindre souci…

	– Merci capitaine, je n’y manquerai pas.

	Laissant Pierre-Antoine raccompagner les gendarmes jusqu’à leur véhicule, Anica se précipita dans les escaliers avec la ferme intention de rejoindre son amant et découvrir ce qu’il s’était réellement passé.

	– Giani, cria-t-elle en montant les marches, veux-tu un café ?

	– Anica, descends tout de suite ! ordonna Pierre-Antoine qui rentrait à l’instant dans la maison. Je t’ai demandé de ne pas aller dans la chambre, tu es terrible ! Et puis ne hurle pas comme ça ! Enfin un peu de dignité !

	– Ben quoi ! Elle est morte !

	– Reste en bas, je vais aller chercher Giani. Tu n’as qu’à nous servir le café dans le salon ! 

	Quelques minutes plus tard, les deux hommes s’installèrent dans le salon sous le regard curieux d’Anica qui les détailla à l’affût du moindre signe d’inquiétude, de contrariété ou de gêne.

	– Bonjour Anica. Accepte mes condoléances, je suis désolé pour ta belle-mère ! lança Zigliani d’une voix qui se voulut ferme et assurée.

	– Merci Giani, c’est tellement soudain. Ma belle-mère était une force de la nature, elle qui avait une santé de fer, c’est incompréhensible. Que s’est-il passé ? J’ai entendu le gendarme parler d’une probable intoxication alimentaire ?

	– Non, impossible. Je pense qu’elle s’est éteinte doucement dans son sommeil et qu’elle n’a pas souffert. Je sais que l’on ne devrait pas dire ça mais c’est une belle mort même si, pour nous, c’est un déchirement et même une injustice.

	– Mais, insista Anica en essayant de croiser le regard de son interlocuteur, elle est morte quand ?

	– Euh ! Difficile à dire, peut-être depuis deux ou trois jours, répondit-il en évitant de croiser son regard.

	– Oh toi, mon coco, t’es pas clair ! pensa la jeune femme. Tu crois que c’est une mort naturelle ?

	– Évidemment, comment veux-tu qu’il en soit autrement ? 

	– Oh, je disais ça comme ça. Je trouve ça très étrange. Ma belle-mère m’a toujours fait penser à un roc. Elle me semblait tellement forte que j’ai des difficultés à accepter un décès aussi brutal. Enfin, c’est toi le médecin, si tu dis que c’est naturel, c’est que c’est naturel, je veux bien te croire. Au fait, le café est servi, il faut le boire tant qu’il est chaud, dit-elle en changeant de sujet.

	– Merci Anica, nous en avons besoin.

	– Et maintenant que va-t-il se passer ?

	– Vous allez contacter une entreprise de pompes funèbres pour les obsèques, j’ai déjà évoqué ça avec ton mari. Il ne faudra pas oublier de signaler que Gabrielle était porteuse d’une pile cardiaque.

	– C’est quoi encore ces conneries ?

	– Ce n’est pas des conneries Anica, c’est la loi. 

	– Et pourquoi ?

	– Le pacemaker possède une batterie dont l’un des composants est le lithium qui est non biodégradable et constitue de fait une source de pollution pour l’environnement. D’autre part, si vous envisagez une crémation, le pacemaker va fondre et probablement exploser ce qui risque d’entraîner des dommages pour l’installation.

	– Et il y aura d’autres examens ?

	– Comme quoi ? demanda Zigliani en fronçant les sourcils, très inquiet de la tournure de la conversation.

	– Je ne sais pas, peut-être des analyses de sang !

	– Il n’y a aucune raison qui justifierait de tels examens. Le décès de Gabrielle n’est pas de nature suspecte donc tout ce que tu imagines n’a pas lieu d’être.

	– Si tu le dis, je ne demande qu’à te croire.

	 

	À la gendarmerie de Limonest, Deschamps profitait d’être dégagé de toute mission extérieure pour finaliser les derniers actes de procédure concernant le décès de Gabrielle Martin. Il avait convoqué le couple de Franclieu qui, selon les informations dont il disposait, avait été les dernières personnes à rencontrer la vieille dame.

	– Merci de vous être déplacés. Je souhaiterais recueillir vos dépositions concernant le repas auquel vous avez participé, vendredi midi dernier, chez Madame Gabrielle Martin.

	En parfait gentleman, Paul-Albert de Franclieu s’effaça devant son épouse, l’invitant d’un large geste du bras à le précéder dans le bureau du gendarme.

	– Madame, pouvez-vous me dire comment s’est déroulé le repas ?

	– Ma foi, le mieux du monde. Ce n’est qu’au moment du thé, que Gaby, c’est comme ça que nous l’appelons, a été brusquement prise de malaise. Elle était au bord de l’évanouissement et avait envie de vomir. C’est arrivé si soudainement que nous en étions surpris Paul-Albert et moi-même.

	– Peut-être que quelque chose dans le repas est mal passé ? Pouvez-vous me dire ce que vous avez mangé et bu ?

	– Bien sûr. J’espère me souvenir de ce repas. Nous avons commencé, comme il se doit par l’apéritif. Paul-Albert et moi, nous ne buvons que du Porto.

	– Et Madame Martin ?

	– Elle, c’est toujours du whisky, je ne sais pas la marque, mon mari vous le dira, il connaît tout cela fort bien. Nous finissions donc notre apéritif lorsque le médecin est arrivé ; Gaby l’avait convié à notre table. Elle lui a proposé un apéritif. Il a pris un jus de fruits et a insisté pour que nous l’accompagnions, nous avons donc tous repris un second verre.

	– Et ensuite ?

	– Un succulent repas, une entrée de poisson. Excellente ; de la Féra du Léman au vin de Crépy, un régal, ensuite une petite entrée de charcuterie, une viande rouge avec un bordeaux rouge ; un « Château Ausone », un fromage et un sorbet en dessert avec un champagne « Dom Pérignon Vintage 1996 »

	– Madame Martin a-t-elle goûté à tous les vins ?

	– Mais bien sûr, malgré son âge, croyez-moi, elle est solide. Enfin devrais-je plutôt dire, elle était solide.  En plus de se servir elle-même, elle a accepté tous les verres que lui proposait le médecin ! Bon pied bon œil notre chère Gaby ! C’est pour ça que son malaise nous a surpris, elle allait si bien…

	– Avez-vous quelque chose à ajouter ?

	– Ma foi non.  

	– Je ne vais pas abuser de votre temps, si vous voulez bien signer votre déclaration. J’entends votre mari et vous pourrez partir. Je vous remercie Madame.

	– Mais, dites-moi monsieur le gendarme, il y a un problème ?

	– Non, mais vous savez c’est la routine. Nous autres, les gendarmes, nous avons la réputation d’être pointilleux et de tout consigner. Alors évidemment ça engendre toujours beaucoup de paperasses. Monsieur, si vous voulez bien entrer ! Je n’aurai qu’une question à vous poser concernant le repas de vendredi midi avec votre amie Gabrielle Martin. Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal ?

	– Nous déjeunons chez Gaby, une fois par trimestre. C’est une excellente table avec toujours un repas très agréable et je dois reconnaître très copieux. Nous avons pris l’apéritif, c’est à ce moment-là que le docteur est arrivé et à sa demande, nous l’avons accompagné en reprenant un apéritif.

	– Vous aviez bu quel alcool ?

	– Du Porto, nous ne buvons que du Porto.

	– Et Madame Martin ?

	– Son éternel Laphroaig. Vous connaissez ?

	– Pas du tout.  

	– C’est un whisky particulier, au goût tourbé assez prononcé. Les connaisseurs apprécient, parait-il, mais moi, rien que l’odeur dégagée par cet alcool me dérange, une odeur forte qui me rappelle celle d’un poisson fumé ! Le médecin a bu un jus de fruits, il disait avoir des consultations à assurer dans l’après-midi.

	– Ensuite ?

	– Un excellent vin blanc sec avec l’entrée puis un grand vin de Bordeaux pour le reste du repas. Pour répondre à votre question, je n’ai rien remarqué d’anormal pendant tout le repas, Gaby était égale à elle-même, en très grande forme !  

	– Combien de verres a-t-elle bus ?

	– Difficile à dire, je n’ai pas compté. D’ailleurs pourquoi l’aurais-je fait ?

	– Pouvez-vous me confirmer si le médecin lui remplissait son verre ?

	– Oh oui, pour ça, il était même prévenant, trop même. Il servait tout le monde, j’ai même refusé à deux reprises.

	– Et après ?

	– Gabrielle a servi le café. Elle a pris son thé et c’est ensuite qu’elle ne s’est pas sentie bien. Le médecin a immédiatement réagi. Il l’a accompagnée dans sa chambre avec mon épouse qui est redescendue pendant l’auscultation.

	– Le médecin avait son nécessaire pour ausculter ?

	– Oui, dans sa voiture. Ensuite, peut-être après cinq à dix minutes, il est revenu nous assurant que ce n’était pas grave mais qu’il fallait la laisser se reposer. Nous avons donc quitté la propriété et nous sommes rentrés chez nous.

	– Revenons, s’il vous plaît, au malaise de votre amie, que s’est-il passé ?

	– Elle prenait son thé quand soudain en se levant brusquement de son fauteuil, elle a perdu l’équilibre. Elle disait que tout tournait autour d’elle, que la pièce tanguait et qu’elle voyait floue. Nous lui avons conseillé de s’allonger. Heureusement le médecin a vite réagi. 

	– Avez-vous remarqué quelque chose d’autre, quelque chose d’anormal ?

	– Ma foi, non. Enfin… Peut-être le médecin ?

	– Le médecin ? Pourquoi ?

	– Je l’ai trouvé assez familier avec Gaby !

	– C’est-à-dire ?

	– Au moment du café, il l’a suivie dans la cuisine et l’a aidée à porter le plateau !

	– C’est plutôt un geste qui l’honore.

	– Peut-être mais je suis de la vieille école, je considère que la cuisine est le domaine exclusivement réservé aux femmes. Moi-même, voyez-vous, je n’y vais jamais. À chacun sa place, n’est-ce pas !

	– C’est une façon de voir les choses. Vous êtes certainement lecteur des œuvres de Molière et peut-être connaissez-vous « Les Femmes Savantes » et cette fameuse tirade où reprochant à une servante un parler peu conforme, on lui rétorque que l’essentiel est qu’elle ne manquât pas à la cuisine ! Vous savez, de nos jours, ce n’est plus aussi vrai. Les hommes se consacrent volontiers aux tâches ménagères d’autant que les épouses travaillent. Je vous remercie de votre témoignage et si quelque chose vous revenait, n’hésitez pas à me contacter. Voici ma carte de visite.

	– Bravo jeune homme, je constate avec plaisir que les gendarmes ont de la culture !

	– De la culture certes un peu, mais moins de mémoire pour vous citer précisément cette répartie ! 

	L’audition du couple permettait de reconstituer le dernier repas de Gabrielle Martin. Et, à l’énoncé des plats et des vins, nul doute que la table avait été riche. Toutefois, cela n’écartait pas totalement le pressentiment que Deschamps avait ressenti en pénétrant dans la maison de la défunte. Il avait eu une étrange sensation – qu’il ne parvenait toujours pas à expliquer – comme une alerte ou un avertissement, totalement irrationnel et indescriptible, qui troublait son esprit très cartésien. Pouvait-il admettre qu’un message de l’Au-delà lui avait été adressé, sans qu’il en prenne réellement conscience ? Quelle force l’avait guidé jusque dans la cuisine et lui avait fait saisir les reliefs du repas et même de l’eau encore contenue dans la théière ?  

	– Mon capitaine, j’ai une inquiétude sur l’affaire Martin. Comme c’est une mort naturelle, le dossier sera classé sans suite ?

	– Exact, le magistrat s’appuie sur le certificat de décès qui a été établi par le médecin et sur vos constatations pour prononcer sa décision !

	– Et supposons que cette mort ne soit pas naturelle ?

	– Comment ça ? s’étonna l’officier.

	– Ben, je ne sais pas comment vous dire ça. Comme c’est le médecin traitant qui a établi le certificat, peut-on réellement être certain de son impartialité ?

	– Voyons, quel serait son intérêt ?

	– Je ne sais pas, peut-être dissimuler une faute professionnelle ?

	– Arrêtez de chipoter et de porter l’anathème sur tout le monde. Vous me donnez l’impression d’un jeune chien dans un jeu de quilles. Sachez que le meurtre parfait n’existe pas, il y a toujours des indices, même aussi minces soient-ils. Il suffit d’ouvrir les yeux ! Avez-vous trouvé des indices ? Avez-vous des preuves de ce que vous avancez ?

	– Non ! Mais…

	– Mais quoi ?

	– J’ai un drôle de sentiment. J’ai ressenti quelque chose en entrant dans la maison.

	– Quelque chose ? 

	– Une sorte de perception extrasensorielle.

	– Vous plaisantez, ne me dites pas que vous croyez à ces conneries ?

	– Non, je n’y crois pas, mais…

	– Il n’y a pas de mais… ! Soit, vous avez découvert des preuves ou des éléments à charge, soit vous avez que dalle ! Et dans votre affaire, vous n’avez rien du tout, alors terminez et transmettez votre procédure.  

	– Peut-être, mais j’aimerais solliciter un avis supplémentaire. Je connais un officier de police judiciaire à la section de recherches, dans la division « Atteintes aux personnes », m’autorisez-vous à lui présenter le dossier ?

	– Donc, vous n’en avez rien à foutre de mon avis ? 

	– Pardonnez-moi mon capitaine, ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais dans cette affaire, je sens qu’il y a une embrouille même si aujourd’hui je suis bien incapable de savoir laquelle. Si je renvoie le dossier comme ça, j’aurai l’impression de ne pas être allé jusqu’au bout !

	– (soupir) Si ça peut vous rassurer mais, entre-nous, est-ce bien utile ? Deschamps, je vous le rappelle encore, les fondamentaux, rien que les fondamentaux, concentrez-vous sur les fondamentaux ! 

	Si le commandant de la brigade de gendarmerie de Limonest était satisfait de l’engagement de son subordonné, il était sceptique sur sa capacité à gérer une enquête avec toute la neutralité exigée. Cependant devant son entêtement évident à trouver une cause différente des conclusions du médecin sur les causes du décès de Gabrielle Martin, il se doutait qu’il n’hésiterait pas à remuer ciel et terre pour accréditer sa thèse. Ainsi, il ne fut nullement étonné lorsqu’il prit connaissance de la conversation qu’il avait eue avec un militaire de la section de recherches de Lyon. Deschamps avait été informé que le nom de Martin avait circulé lors d’une réunion tripartite entre les services d’enquête de la police et de la gendarmerie et les représentants du tribunal judiciaire. Les policiers de la Sûreté Urbaine avaient révélé mener des investigations suite à une suspicion d’un réseau de prostitution établi dans un hôtel du centre-ville de Lyon. 

	Après plusieurs jours de surveillance à bord d’un fourgon spécialement aménagé, les enquêteurs avaient observé le comportement pour le moins suspect d’un individu à bord d’une Volvo blanche. S’ils avaient émis, en première hypothèse, qu’il pouvait s’agir d’un des clients d’une prostituée, ils avaient changé d’avis lorsqu’une femme, justement suspectée de se livrer à cette activité, s’était approchée de la Volvo comme si elle voulait signaler sa présence. 

	Ils avaient donc identifié le véhicule et avaient été surpris en découvrant son propriétaire ; un dénommé Pierre-Antoine Martin, médecin lyonnais dont la famille était honorablement connue dans la région. La présence du médecin apparemment en surveillance devant « Le Lyon d’Or », ne pouvait s’expliquer qu’en établissant une corrélation avec le proxénétisme. Les investigations policières se poursuivaient pour identifier précisément les prostituées œuvrant dans l’établissement hôtelier. 

	– Martin proxénète ? Voyons Deschamps, c’est n’importe quoi ! Qu’il fréquente des prostituées pour des raisons qui lui sont personnelles, pourquoi pas, ce n’est pas un crime, tout juste un délit passible de nos jours d’une composition pénale, mais qu’il soit impliqué dans un réseau, c’est tout bonnement impossible et inimaginable ! Alors je vous conseille de ne pas mettre la charrue avant les bœufs, de toute façon, entre ce que vous me dites et le décès de Gabrielle Martin, il n’y a aucun lien. Prudence est mère de sûreté, ne tirez pas de conclusions hâtives et poursuivez vos investigations.

	– Il me reste encore à rencontrer le jardinier qui a travaillé à la propriété le vendredi, il viendra cet après-midi.

	– Très bien, je vous laisse gérer mais surtout comme on dit, pas de couilles, pas d’embrouilles, la famille Martin est fort bien connue et estimée dans la région et vous ne pouvez et ne devez pas porter d’accusations gratuites qui entacheraient leur honneur et leur respectabilité.

	Si l’officier appelait son subordonné à la réserve, il souhaitait cependant vérifier si les soupçons sur le docteur Martin étaient réellement fondés. Depuis longtemps, la hache de guerre entre les services avait été enterrée et ce que la presse avait baptisé « La guerre des polices » n’était heureusement plus qu’un très mauvais souvenir. De son entrevue avec le directeur d’enquête de la Sûreté Urbaine, il apprit que l’enquête avait été initiée après un « tuyau » d’une source sûre, travaillant au « Lyon d’Or ». Les rencontres qui se déroulaient en journée, dépassaient rarement l’heure et bien que ce ne soit pas l’affaire du siècle, les policiers ne souhaitaient pas que les médias s’en emparent comme pour l’affaire du Carlton de Lille. Ce pourquoi, ils avaient mis en œuvre des surveillances discrètes et, grâce à la complicité de leur indic, ils avaient repéré deux femmes et probablement celui qui les faisait travailler, le dénommé Martin. 

	– Bon c’est du « pipi de sansonnet », je te l’accorde, on a d’autres chats à fouetter.

	– Des passes ou s’envoyer en l’air avec un mec ? Ce n’est pas pareil. Faut être prudent ! En quoi Martin serait-il impliqué ? Il s’est envoyé une pute ?

	– Grand bien lui fasse, mais que nenni, il est resté planqué dans sa bagnole. On l’a vu arriver et repartir juste quelques minutes après le contact avec la nana. La première fois, nous ne l’avions pas vraiment repéré bien que sa présence sur le parking pendant plus d’une heure ait attiré notre attention, mais ce qui nous a mis la puce à l’oreille, c’est lorsque la femme a traversé l’avenue pour venir sur le parking précisément là où Martin s’était garé. Sincèrement, nous avons tous eu la même impression, il était là pour surveiller la nana et s’assurer qu’elle serait au rendez-vous. Ensuite, deux jours après, il était à nouveau sur le parking, garé quasiment à la même place et il est encore revenu le jour suivant. À chaque fois, il ne reste environ qu’une heure, en début d’après-midi. Nous n’avons rien de plus et, je te l’avoue, c’est mince pour l’accrocher comme proxo. Je suis d’accord avec toi, c’est incohérent d’autant que la famille Martin est très connue, je ne comprends pas son intérêt, sauf si c’est un vicelard ! 

	– Tu es sûr qu’il était là pour ça ?

	– Ouais, c’est sûr à 100 %. On essaie d’identifier deux femmes qui nous ont été formellement désignées pour être des putes, mais je pense qu’elles ne sont pas les seules à tapiner dans cet hôtel. On sait déjà que le racolage ne se fait pas dans la rue, il pourrait s’agir d’un réseau organisé. Nous avons identifié quelques clients ; que des mecs mariés qui bossent dans des grosses boîtes. On hésite encore sur la suite à donner, soit on chope les clients et on les fait causer en les menaçant d’informer leurs épouses ou soit on interpelle directement les femmes qui, à mon avis, ne tiendront pas longtemps en garde-à-vue et cracheront vite le morceau. C’est, à mon avis, ce qui serait le plus discret.

	– Et ton tonton, il est fiable ? Il est officiellement inscrit comme source ?

	– Non. Nous lui faisons sauter quelques prunes lorsqu’il en a ! Je te le répète, on commence juste. La première nana se ferait appeler « Ève », on l’a filochée à la sortie de l’hôtel, mais on l’a vite perdue dans les magasins. On est certain que ce n’est pas une tapineuse de banlieue. Si tu veux mon avis, ce n’est pas le genre de gonzesse à s’agenouiller pour vingt balles, si tu vois ce que je veux dire. Et toi, pourquoi tu t’intéresses à Martin ?

	– Nous sommes intervenus suite au décès de sa mère, c’est lui qui nous a appelés. Mais de ce côté rien de spécial, le décès est naturel, pas d’obstacle médico-légal. Procédure simplifiée, rien que du très classique. J’ai mis sur l’affaire un jeune qui en veut et qui creuse toutes les pistes possibles, c’est un chien fou qu’il me faut canaliser, sinon il va me foutre le feu aux Monts d’Or ! Pour revenir à ton affaire, c’est quand même tiré par les cheveux. La famille Martin est blindée de tunes, quel intérêt aurait-il sinon s’emmerder pour pas grand-chose ? Autre point qui n’a rien à voir avec ton enquête et pour te dire comment mon jeune enquêteur fait feu de tout bois, il souhaite maintenant une autopsie pour confirmer la cause naturelle de la mort mais comme les obsèques ont déjà eu lieu, tu imagines un peu le bordel avec une exhumation et tout le bazar !

	– Tu sais bien qu’il faut souvent suivre ses intuitions. Si ton jeune a des doutes, il faut tirer ça au clair. Je connais bien le procureur et je lui en toucherai deux mots, on ne sait jamais. Appelle-le aussi de ton côté, je sais qu’il est réceptif à ce genre de soupçons et, tu le sais aussi bien que moi, seule une autopsie est en mesure de confirmer ou d’infirmer les doutes de ton gendarme.

	Les enquêteurs de la Sûreté Urbaine commencèrent leur enquête sur les soupçons de proxénétisme par des environnements patrimoniaux, fiscaux et bancaires puis une étude ciblée sur le train de vie de Pierre-Antoine Martin. Ils complétèrent avec des surveillances sur le terrain en observant les habitudes de vie, les fréquentations de Pierre-Antoine et de son épouse Anica. 

	Assez vite, ils eurent plusieurs certitudes. Si le médecin semblait mener une vie réglée comme du papier à musique, ils ne s’expliquaient pas sa présence pendant plusieurs jours devant l’hôtel « Le Lyon d’Or ». L’homme semblait dévoué à son métier, il ne quittait son cabinet que pour se rendre au bistrot de son quartier où il s’installait toujours à la même table devant un expresso qu’il buvait en lisant le journal du jour. Quant à son épouse, elle se consacrait quelques heures par semaine à visiter des enfants hospitalisés et se rendait fréquemment chez son médecin, un dénommé Zigliani. Quelques heures par semaine, généralement les mardis et jeudis, les policiers purent l’observer sur son court de tennis privé où un moniteur lui donnait des cours privés, et c’était là, de l’avis général, la partie la plus agréable de la surveillance.

	 

	Le magistrat se montra sensible aux questionnements du commandant de la brigade de Limonest qui, une fois n’est pas coutume, argumentait de concert avec les OPJ de la Sûreté Urbaine. Il ordonna donc qu’une autopsie soit réalisée dans le cadre d’une procédure de « recherche des causes de la mort », en considérant les éléments factuels développés par le gendarme Deschamps ; en l’occurrence un repas très copieux, une consommation d’alcool excessive et encouragée par le médecin de la défunte alors qu’il ne pouvait ignorer qu’elle fût déjà en état d’ébriété puis ce soudain malaise l’ayant contrainte à abandonner ses invités. L’exhumation avait été programmée début décembre, soit une quinzaine de jours après les obsèques. Les employés du cimetière et des pompes funèbres au garde-à-vous, silencieux et attentifs, attendaient conformément à l’article L.2223-4 du code général des collectivités territoriales, les instructions de l’officier ministériel de la mairie et du capitaine de gendarmerie. 

	Pierre-Antoine était évidemment présent, le visage marqué et les yeux cernés, il ne semblait pas comprendre ce qui se passait, tout comme le gendarme Deschamps qui n’était vraiment pas au meilleur de sa forme, stressé qu’il était de cette première exhumation dont il avait été pourtant l’instigateur. Après s’être assuré de la présence de toutes les personnes autorisées, d’un signe de la tête, l’ordre fut donné de desceller la plaque de marbre du tombeau avant que le cercueil ne soit remonté puis déposé sur deux tréteaux installés sous une tente montée en toute hâte dans l’allée principale du cimetière. Après la vérification de l’intégrité des scellés en cire cachetée apposés après la mise en bière, le cercueil trouva sa place dans un fourgon mortuaire qui prit aussitôt la direction de l’institut médico-légal où une autopsie allait être pratiquée à dix heures très précisément.

	– Deschamps, vous suivez ! Vous allez à l’autopsie !

	– Mon capitaine, vous croyez que c’est nécessaire ?

	– Un directeur d’enquête doit impérativement assister à l’autopsie !

	– Mais il y a déjà les techniciens en identification criminelle de la brigade de recherches qui y seront.

	– Ne discutez pas. C’est un ordre ! Vous êtes le directeur d’enquête et, en cette qualité, vous devez impérativement assister à l’autopsie. Souvenez-vous-en et croyez-moi sur parole, vous apprendrez beaucoup sur la médecine légale qui sera souvent un partenaire indispensable pour vos enquêtes.

	– Oui peut-être… Mais si je suis malade ?

	– Eh bien, vous sortirez, vous dégueulerez et vous y retournerez. Et pas la peine d’essayer de masquer les odeurs, ça pue la charogne, je sais. Alors oubliez le Vix vaporub dans les narines ou le mouchoir imbibé de parfum, vous n’êtes pas une chochotte, nom de Dieu. C’est difficile à supporter je sais, mais au bout de quelques minutes, on s’habitue. Vous savez l’homme s’habitue toujours à son environnement. Alors courage Deschamps et ne me dites pas qu’un grand gaillard comme vous a peur ! 

	 

	Deschamps avait autant envie d’assister à l’autopsie que d’aller se faire pendre. Se sachant sensible à tout ce qui entoure la mort, il craignait de ne pas être à la hauteur. Pourtant avec son gabarit plutôt imposant ; un mètre quatre-vingt-huit et un quintal de muscles secs et saillants lorsqu’il était à son poids de forme, il n’avait pas l’habitude d’éviter les défis. Peu impressionnable, il adoptait le plus souvent possible une attitude positive, même si d’aucuns le considéraient insensible, voire même indifférent aux événements extérieurs. Il n’y a que lui pour savoir que ce n’était qu’une façade, sa façon de se protéger et de dissimuler ses faiblesses, ses doutes et ses angoisses. Fils unique d’un adjudant-chef qui termina sa carrière au 5ème régiment étranger d’infanterie avant de se retirer à Antananarivo où il épousa en secondes noces une Malgache de vingt ans sa cadette, Dominique ne connut que peu sa mère, décédée dans un accident de la circulation alors qu’il n’était âgé que de huit ans. Confié à ses grands-parents maternels, il connut une enfance plutôt heureuse, mais une adolescence difficile. Têtu et bagarreur, il testa plusieurs sports d’équipe et individuels avant de s’épanouir dans la pratique du rugby et surtout de la boxe anglaise. Dès son plus jeune âge, Dominique sut qu’il voulait être militaire et s’engager pour servir son pays, probablement pour faire comme papa. Toutefois, il avait véritablement la fibre patriotique chevillée au corps et ne pouvait entendre jouer la Marseillaise sans avoir « les poils » et la larme à l’œil. Engagé volontaire dans les troupes aéroportées, il suivit une formation à l’école des troupes aéroportées à Pau puis intégra le 1er régiment du train parachutiste. Il serait resté dans l’armée s’il n’avait pas eu un accident au cours d’une mission de parachutage et de largage de matériels dans des conditions météorologiques difficiles, qui lui occasionna une grave blessure au dos. Déclaré médicalement inapte pour les sauts opérationnels, il décida de ne pas renouveler son contrat mais comme il était inconcevable qu’il quittât le domaine militaire, il opta pour la gendarmerie. Il se remit sur les bancs de l’école, ceux de l’école de formation des sous-officiers de Montluçon où, très vite, son aptitude à s’intégrer aux autres fut remarquée. C’est au cours d’un week-end à Courchevel en compagnie de quelques camarades aussi élèves-gendarmes qu’il rencontra accidentellement Corine avec qui il vivait aujourd’hui. Skiant sur la piste « Le Lac Noir », il s’était porté à son secours après qu’elle eut été involontairement bousculée et jetée au sol par un skieur imprudent, lequel n’avait pas eu le civisme de s’arrêter. Depuis, cette amourette s’était transformée en un amour véritable et sincère, le couple envisageait d’agrandir la famille. Si Corine souhaitait une fille, Dominique préférait évidemment un garçon. Depuis, chacun cogitait dans son coin pour les prénoms ; Louise, Charlotte, Émilie pour Corine, Michel et Pierre pour Dominique. C’étaient là leurs seules divergences.

	L’institut médico-légal lyonnais venait de s’installer dans des locaux ultra-modernes qui lui conféraient le titre prestigieux de « Centre international de médecine légale et de police scientifique ». C’était une première pour Deschamps qui était autant impressionné par l’amphithéâtre de démonstration réservé aux étudiants en médecine et aux divers séminaires que par la succession des salles d’autopsie, tout au long d’un grand couloir éclairé par une lumière tamisée bleutée. Cela donnait à l’ensemble un sentiment de grande sérénité, là où pourtant la mort résidait en maître marquant son territoire par une odeur résiduelle désagréable et dérangeante. Deschamps se hâta donc, pourtant presque à reculons, vers la salle d’autopsie, là où l’attendait la dépouille de Gabrielle Martin. Elle était déjà arrivée. Nue, allongée sur une table en inox sous une violente lumière artificielle. La pièce glaciale était entièrement carrelée de faïences blanches avec une ceinture de carreaux bleus, verts, gris, jaunes censée apporter un peu de fantaisie. Quatre tables d’autopsie en inox occupaient l’espace central avec autour de grands bacs et des plans de travail chargés de tubes à essai, de fioles, de flacons aux formes diverses et d’un microscope.       Après s’être contorsionné pour enfiler une combinaison jetable dont il explosa l’entrejambe, Dominique enfila une paire de gants en nitrile, des surbottes et un calot en papier. Habillé tel un cosmonaute, il s’approcha de la table d’autopsie en saluant d’un geste de la main les deux spécialistes de la police technique et scientifique qui avaient été désignés pour assurer le reportage photographique et l’élaboration des différents scellés. 

	Peu rassuré par l’austérité des lieux, Dominique Deschamps rechercha un emplacement idoine, celui qui lui permettrait d’observer à une distance raisonnable le déroulement de l’examen médico-légal et surtout suffisamment proche de la sortie. Pour parer à tout désagrément et masquer les mauvaises odeurs qui ne manqueraient pas de se dégager à l’ouverture du cadavre, il tenait serré au creux de sa main, un mouchoir imbibé d’huile essentielle de lavande. Ce qui n’échappa pas à l’œil averti d’un des deux spécialistes. 

	« Erreur de débutant, le bleu ! » pensa Robert Digoin dit « Le gros Robert », une pointure dans la police technique et scientifique avec, au compteur, plus de trente années d’expérience à la cellule d’identification criminelle de la brigade départementale de rapprochements et d’investigations judiciaires du Rhône.

	L’arrivée du médecin légiste étonna Deschamps. L’homme était un géant et le dépassait d’au moins une tête. Il avait le crâne totalement rasé à l’exception d’une touffe de cheveux hirsutes et rebelles. Bien que revêtu de protections jetables, Dominique remarqua l’absence de surbottes de protection et surtout les étranges chaussures du praticien ; des Doc Martens, particulièrement bien cirées. Surpris et doutant de la qualité de l’individu, il interrogea du regard les deux techniciens qui, d’un signe de tête, lui firent comprendre que tout était en ordre.

	– C’est toi le DE ? l’interrogea le légiste.

	– Euh ! … Le DE ?! 

	– Le directeur d’enquête, quoi ? C’est toi le grand manitou ?

	– Oui, je suis le gendarme Deschamps de la brigade de…

	– On s’en fout d’où tu es ! Viens, approche et reste à côté de moi, tu verras mieux. C’est ta première ? 

	– … ? …

	– Ah super, alors mon pote, je vais m’appliquer. C’est important la première fois, tu sais. Tu te souviens toujours de la première fois, n’est-ce pas ?

	Étonné par le ton léger du légiste, Deschamps ne sut quoi répondre, s’interrogeant même si c’était une question ou une affirmation mais jeta un œil suspicieux vers les deux techniciens hilares devant l’humour débridé du médecin.

	– Il ne vous connaît pas encore Docteur ! C’est pour ça qu’il est tendu comme un string. 

	– Bon, ce n’est pas grave. On va le détendre, approche mon grand. Tu vas tout voir ! 

	Le jeune officier de police judiciaire redoutait ce moment, il hésita quelques secondes à se rapprocher de la table d’autopsie ce qui, évidemment n’échappa pas à Barnabé Mollans de Cadeville, le légiste le plus atypique de l’institut médico-légal de Lyon mais assurément le plus populaire et le plus brillant. L’expert de la médecine légale officiait à Lyon depuis plusieurs années et il en avait vu des policiers, des gendarmes et des magistrats défaillir au premier coup de scalpel.

	– N’aie pas peur, elle ne t’en voudra pas. Elle nous regarde d’en haut, lui assura-t-il en pointant son index vers le plafond.

	Deschamps se jugea très crétin de suivre des yeux le doigt tendu en se rappelant cette réflexion : « Le sage montre la Lune, l’idiot regarde le doigt ».        

	– T’es toujours avec moi. Bon j’espère qu’il y a quelque chose à découvrir. Tu verras c’est très intéressant.

	Alors débuta l’autopsie. 

	« Nous sommes en présence d’une personne de sexe féminin, race caucasienne. 1 m 63, 55 kg, 85 ans. Pas de blessures apparentes, pas d’hématomes, lividités cadavériques conformes. Présence d’une cicatrice de quelques centimètres sous clavicule gauche correspondant à la pose d’un simulateur cardiaque ». 

	Débitant d’un ton monocorde son commentaire, Deschamps comprit que tout ce qui était dit à haute voix par le médecin légiste était automatiquement enregistré et serait retranscrit ultérieurement. Soudain sans prévenir, à grands coups de scalpel, le médecin entailla le corps de Gabrielle Martin. Il le fit par de nombreuses incisions en superficie, sur le dos, les fesses, les bras, les cuisses et les mollets, précisant que ces crevées mettraient en évidence d’éventuelles ecchymoses sous-cutanées consécutives à des violences ou à des coups indécelables autrement. 

	– Je commence par ouvrir le thorax et la paroi abdominale. J’écarte un peu tout ça pour vous permettre, Messieurs, d’observer attentivement les organes. Regarde ici, mon jeune ami. Approche, n’aie pas peur, elle ne va pas te manger. Là… dans la cage thoracique, nous avons le cœur… Pas bien gros un cœur surtout celui d’une femme, il est toujours plus petit que celui de l’homme. Si jamais un jour ta femme te dit… Au fait, es-tu marié ? Bon, si jamais un jour ton épouse te dit que tu n’as pas de cœur, tu pourras lui répondre que le tien est bien plus gros que le sien. Donc ici nous avons le cœur, écoute… Approche-toi, mets ton oreille ici pour mieux entendre ! As-tu entendu ?

	– Non, je n’entends rien !

	– Tu n’es tout de même pas sourd ?

	– Non je vous assure, je n’entends rien du tout !

	– Même pas un petit tic-tac ? 

	– Ben non !

	– Alors elle est bien morte ! Regarde ici, le ventricule droit puis le gauche là, mais tu connais tout ça.

	De plus en plus mal à l’aise, Deschamps se cramponnait à la table en inox, se forçant à sortir de son esprit que c’était un être humain qui se faisait charcuter. En s’écartant de la dépouille de la vieille dame, il fut envahi de mille questions : quelle avait été la vie de cette richissime femme ? Avait-elle été heureuse dans son existence ou sa fortune l’avait-elle isolée notamment de Charles-Henri, son plus jeune garçon qui, dès sa majorité, s’était éloigné ? Finalement l’argent faisait-il le bonheur ?

	Imperturbable aux questionnements philosophiques du jeune enquêteur, Mollans de Cadeville continuait son exploration dans le corps de la victime. 

	– Tiens, étrange !

	– Comment ?

	– Je dis que c’est étrange, la pile cardiaque n’a pas été enlevée au moment de la mise en bière !

	– Et c’est grave, demanda Deschamps.

	– Oui et non. D’un point de vue écologique, ce type d’équipement qui fonctionne avec du lithium est très polluant et doit faire l’objet d’une élimination spécifique comme tous les déchets de soins à risque infectieux. Après, c’est toujours mieux dans le cadre d’une autopsie médico-judiciaire de disposer de tous les éléments.

	Après s’être intéressé aux poumons et au cœur et après avoir extrait le stimulateur cardiaque, Mollans de Cadeville examina l’abdomen et tous les organes qui s’y trouvaient ; foie, pancréas, estomac, vésicule, reins, rate, intestins. Je suis dans une boucherie. Je suis dans une boucherie. Je suis dans une boucherie ! se répétait Deschamps pour dédramatiser la situation. À des années-lumière de l’état psychologique du gendarme, le légiste se voulut pédagogue. Il expliqua et détailla avec force de détails toutes les manipulations qu’il réalisait sans imaginer un seul instant que celui qui se trouvait à ses côtés, n’avait qu’une seule envie : prendre ses jambes à son cou.

	– Ici… Autour du cœur, les poumons, tu reconnais les poumons, mon jeune ami ?

	– Oui, oui Docteur.

	– À la bonne heure. Tu vois comme ils sont beaux ! Cette dame ne fumait certainement pas, on le voit à l’état et à la couleur des poumons. Bon, en dessous, là nous avons l’estomac, la rate puis ce gros tube c’est… c’est ? … Allons, fais un effort ! C’est le gros intestin avec le cæcum, le côlon et le rectum puis regarde l’intestin grêle. Et ici le foie ! Un peu gras le foie, madame aimait la bonne chère.

	Après les avoir disséqués et pesés, Cadeville en préleva quelques morceaux qu’il plaça dans des bocaux pour des analyses complémentaires, notamment anatomo-pathologiques et toxicologiques. Soudain les portes battantes de la salle d’autopsie s’ouvrirent devant deux chariots sur lesquels avaient été déposés des sacs mortuaires. Les employés de l’institut les installèrent sur les tables d’inox, de part et d’autre, de la table où officiait le légiste.

	– C’est le noyé et l’autre ? questionna le médecin.

	– La pendue, docteur.

	– Ah ! D’accord, qui se charge des autopsies ?

	– C’est Charroin pour la noyade et pour la pendue ce sera le docteur Bertrand.

	– Très bien, très bien. Mon jeune ami, tu as la totale aujourd’hui, quelle riche journée !

	– Ah, vous trouvez docteur… 

	Ignorant le trouble du militaire, Cadeville continua de farfouiller dans la dépouille de Gabrielle Martin, insistant sur l’angle des prises de vue ou sur tel ou tel gros plan. Le « Gros Robert » qui n’avait rien perdu de la décomposition progressive de Deschamps, souriait sous cape.

	– Bon, nous avons maintenant tous nos prélèvements pour la toxicologie et l’anatomopathologie. Merci de placer sous scellé la pile cardiaque. J’ai lu dans une publication savante que parfois ça avait son intérêt ! Alors, soyons prudents, on saisit, ça ne mange pas de pain. Nous ne pouvons malheureusement plus prélever l’humeur vitrée vu la date du décès. C’est vraiment dommage… J’ai bientôt terminé. Avez-vous des questions ? Merci de votre attention et à demain si vous le voulez bien. 

	– Ah, il faut revenir demain ?

	– Mais non Deschamps, le docteur plaisante, ironisa le gros Robert.

	Sur ces dernières paroles, les assistants ouvrirent les sacs mortuaires pour en extraire les cadavres qui allaient à leur tour être découpés. La vision des cadavres et surtout l’odeur qui envahit la pièce furent insoutenables pour Deschamps dont le mouchoir parfumé ne s’avéra d’aucune utilité. Deux ou trois fois, il l’avait collé sur son nez, respirant à pleins poumons la lavande mais l’odeur écœurante de la charogne était revenue si violemment qu’il en eut des hauts de cœur. Mais rien n’était comparable à la puanteur qui s’était répandue à l’ouverture des sacs mortuaires, c’était simplement insupportable. Deschamps ne put se contenir plus longtemps, il sortit précipitamment de la salle d’autopsie pour vider son estomac.

	 

	– Alors Deschamps, cette autopsie… Instructif, n’est-ce pas ? 

	– C’est dégueulasse, mon capitaine. Absolument répugnant. Et puis le légiste, quel drôle de loustic ! Je n’ai même pas pu manger mon steak haché ce midi ! Dégoûté. Je pue toujours le cadavre. J’ai mis mes vêtements directement dans la machine à laver et j’ai pris deux douches et, malgré ça, je sens encore la mort. J’ai encore dans le nez l’odeur de la charogne, de la morgue, je ne sais pas comment le docteur Cadeville supporte ça à longueur de journée.

	– Ah, vous avez eu Barnabé, il est excellent. Je l’adore. Vous avez vu son look ?

	– Biker ou skinhead ? J’hésite encore !

	– Et encore vous ne l’avez pas vu sur sa moto !

	– Une Harley, je suppose ! Ou un gros cube !

	– Non, un Solex !

	– Pardon ?

	– Vous avez bien entendu, un Solex !

	– Ce petit truc avec un petit moteur sur la roue avant ?

	– Oui monsieur. Le voir sur son engin circuler sur une avenue lyonnaise, ça vaut tout l’or du monde !

	– Je plains le Solex, vous savez combien il mesure le docteur ?

	– Je lui ai demandé une fois, 2 mètres 06, très exactement.

	– Ah ouais, quand même ! Enfin tripoter du cadavre toute la sainte journée, très peu pour moi.

	– C’est le métier qui rentre. Conclusions du toubib ?

	– Rien d’anormal, faut attendre le résultat des analyses. Ah si, il a dit qu’il ne pouvait pas réaliser tous les prélèvements qu’il voulait à cause de la date du décès !

	– Lesquels ?

	– J’sais pas, il ne l’a pas dit. Au fait le gros con de Robert s’est foutu de ma gueule quand je suis allé gerber.

	– T’inquiètes, il est aussi passé par là ! 

	Dans son rapport d’autopsie, le médecin légiste indiqua n’avoir rien relevé de suspect, ce qui écartait la piste criminelle. Cependant il soulevait une hypothèse tout à fait réaliste qu’il ne pouvait cependant pas démontrer, en précisant « qu’une injection d’insuline sur un non-diabétique pouvait entraîner un coma profond avec un taux de glucose dans le sang qui diminuait et provoquait un coma hypoglycémique ». Il affirmait que cette question s’était déjà posée pour d’autres affaires criminelles, stipulant : « qu’une ampoule complète d’insuline suffisait à entraîner un coma hypoglycémique ». Enfin, il concluait : « qu’il était impossible de prouver médicalement et biologiquement une injection d’insuline, le prélèvement de l’humeur vitrée n’ayant pu être réalisé ».

	
Tenebrae dissolutio angustia
et caligo persequens2

	« En prison, être innocent, 

	c’est du manque de tact »

(Walter Lewino)

	 

	 

	Pierre-Antoine fut réveillé en sursaut par des coups sourds frappés avec acharnement contre la porte d’entrée et avec le son aigu de la sonnette qui tintinnabulait sans cesse.

	– Anica, il y a quelqu’un qui frappe à la porte ! s’étonna-t-il d’une voix anémique de quelqu’un qui se réveille.

	– Quelle heure est-il ?

	– Six heures.

	– Oh, fait chier ! Qui vient nous emmerder à cette heure ? 

	Mal réveillé, les cheveux ébouriffés, en toute hâte Pierre-Antoine enfila son peignoir en se demandant qui pouvait venir l’importuner à une heure aussi matinale, d’autant que depuis qu’il n’assurait plus de garde de nuit, il avait perdu l’habitude de ces réveils impromptus.      

	– Oui, c’est qui ? s’inquiéta-t-il en entrebâillant sa porte. 

	– C’est la police, Monsieur Martin. Ouvrez !

	Sitôt ouvert, une dizaine de policiers en civil investissait les lieux.

	– Vous êtes seul ?

	– Non, il y a mon épouse dans la chambre en haut ! Je vais la chercher ?

	– Ne bougez pas ! On va s’en occuper, répondit celui qui semblait diriger l’opération. Il est six heures, vous êtes placé en garde-à-vue dans le cadre d’une enquête sur des faits de proxénétisme ! Nous allons vous donner lecture de vos droits : « Vous avez le droit de prévenir un proche, considérons que c’est acquis puisque votre épouse est présente. Vous avez le droit d’être examiné par un médecin, conformément à l’article 63-3 du code de procédure pénale et d’être assisté d’un avocat, articles 63-3-1 à 63-4-3 du même code ».

	– Proxénétisme ? Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Vous vous trompez ? Je suis le docteur Martin ! Je viens de perdre ma mère.

	– Nous savons qui vous êtes. Toutes nos condoléances pour votre mère mais nous avons un dossier vous concernant.

	Pauvre Pierre-Antoine, lui qui se relevait difficilement de la brutale disparition de sa mère. Forcé de s’asseoir sur une chaise au milieu de sa cuisine, il était abasourdi et dépassé par les événements. Il essayait en vain de comprendre ce qui lui tombait dessus et ce n’était malheureusement pas les deux policiers qui l’encadraient qui allaient le renseigner. Ce matin, il avait l’impression que sa vie n’était qu’un fragile château de cartes et qu’il avait suffi d’une petite brise pour que tout s’écroule. Pourtant, cela aurait dû être une belle journée avec le soleil qui, à travers les hauts arbres de sa propriété, dardait ses premiers rayons. Seul, en peignoir, les pieds nus sur le froid carrelage, il n’y avait plus de marque de civilité, plus de « Docteur » ou de « Monsieur », c’était « Martin ci, Martin ça » qui regardait avec fatalité les policiers fouiller sa maison et s’éparpiller dans toutes les pièces. Il ne leva la tête que lorsqu’il entendit qu’on s’adressait à son épouse.

	– Madame, asseyez-vous dans le salon et je ne veux pas vous entendre discuter avec votre mari. Pas un mot, vous m’entendez ?!

	– Mais qu’est-ce qui se passe ?

	– Vous le saurez plus tard ! Cela concerne… pour le moment uniquement votre mari… vous serez entendue tout à l’heure en qualité de simple témoin !

	– Mais témoin de quoi ?

	– On vous le dira le moment venu, un officier de police judiciaire viendra vous voir.

	Mais c’était mal connaître Anica qui n’avait à cet instant précis qu’une seule envie : celle d’intervenir pour connaître la raison de ce débarquement en force. Et elle réfléchissait au meilleur moyen d’attirer l’attention ayant même, pendant une fraction de seconde, l’idée absurde de se rebeller, ce à quoi elle renonça très vite en considérant l’important déploiement policier. Elle envisagea de jouer de ses atouts physiques, ce qu’elle savait remarquablement faire, n’ignorant rien des faiblesses des hommes et des mille et une manières de les aguicher. N’avait-elle pas agi ainsi toute sa vie ? Ce serait d’ailleurs particulièrement facile puisqu’elle était quasiment nue sous une mini nuisette transparente. Elle commença son numéro de charme en croisant et décroisant les jambes à la manière de Sharon Stone dans « Basic Instinct », ce qui laissa indifférent l’homme au brassard « POLICE » qui avait été chargé de la surveiller. Il n’eut aucune réaction, pas un seul regard même furtif. Le garde-chiourme resta insensible aux efforts qu’elle déployait, ce qui lui fit dire qu’il était certainement pédé. Elle dut attendre plusieurs minutes avant qu’un gradé vienne à sa rencontre.   

	– Madame Martin, désolé de vous avoir réveillés si tôt, vous et votre mari. Nous sommes sur une enquête de proxénétisme et nous aurions besoin de vous entendre, en qualité de simple témoin. Pourriez-vous venir dans nos bureaux, rue Marius Berliet, dans le huitième arrondissement ?

	– Oui, bien sûr mais pourquoi serions-nous concernés pour une enquête de proxénétisme ? En quoi cela concerne mon mari ?

	– Je ne peux pas vous en dire plus. Nous en reparlerons le moment venu. Je vous demande de vous préparer. Quatorze heures, cela vous convient-il ?

	– Oui, mon mari me conduira là-bas !

	– Non, votre mari est en garde-à-vue, il vient avec nous.

	– Mais pourquoi en garde-à-vue, il n’a rien fait de mal !

	– En êtes-vous certaine ?

	– Ben oui, je vis avec lui quand même ! 

	Pour autant, les sourcils froncés du policier ne préfiguraient rien de bon. L’homme semblait convaincu du bien-fondé des accusations portées contre Pierre-Antoine.

	– Je ne dois rien laisser paraître, être indignée, regarder Pierre-Antoine avec un air soupçonneux, pensa-t-elle. Mais qu’est-ce que tu as fait Pierre-Antoine ? s’écria-t-elle. C’est quoi tout ça ? Proxénétisme, toi ? Tu n’as pas honte ? Tu vas m’expliquer ?

	– Mais chérie, arrête de dire n’importe quoi ! Tu vois bien que c’est une erreur, je te le jure, c’est une erreur judiciaire. Je vais me plaindre, je vais déposer plainte contre eux, ils n’ont pas le droit ! s’insurgea Pierre-Antoine.

	– Ouais, ben t’as intérêt à t’expliquer mon coco ! Je comprends mieux pourquoi tu étais bizarre ces derniers temps ! Comment ça, tu es un proxénète, un maquereau ! Ah, tu as bonne mine maintenant ! Bravo ! Mais quelle honte pour moi et pour ta famille. J’imagine déjà les titres des journaux : « Pierre-Antoine Martin, le médecin proxénète lyonnais ». Ah oui, ça, c’est incroyable. Mais qu’est-ce qui t’a pris, pauvre fou ? Explique-moi !   

	– Mais expliquer quoi ? Il n’y a rien à expliquer, voyons. Tu me vois, moi proxénète ?

	– Pourquoi pas. Tu crois qu’ils sont là par hasard ? répliqua-t-elle en désignant d’un coup de menton les policiers. Il n’y a pas de fumée sans feu ! Tu le dis toi-même !

	– Mais réfléchis un peu au lieu de dire des âneries plus grosses que toi !

	– Je crois que c’est tout réfléchi. J’ai enfin des réponses aux questions que je me posais depuis plusieurs mois.

	– Mais quelles réponses ? 

	– Toi et tes putes ! Jamais je ne t’aurais cru capable d’une telle chose. Si tout cela est vrai, tu me dégoûtes ! 

	Pierre-Antoine était sous le choc, jamais Anica ne s’était permis de lui parler avec tant d’agressivité. Au lieu de le soutenir, elle l’accusait devant des policiers qui paraissaient très intéressés et observaient la scène en écoutant la conversation qui arrivait fort à propos et confirmait leurs soupçons. Si l’épouse accuse, c’est qu’il y a anguille sous roche ! semblaient-ils se dire en échangeant des clins d’œil !

	 

	Pendant ce temps-là, à quelques encablures de là, d’autres policiers de la Sûreté Urbaine intervenaient au domicile des époux Di Caprini. Et leur intrusion avait plutôt mal démarré ! Pasquale Di Caprini n’avait pas apprécié être sorti du lit aux aurores et s’était fermement opposé à l’ouverture de sa porte. Il fallut déployer le talent d’un négociateur pour qu’il consente enfin à laisser les policiers entrer mais il les bloqua dans sa cuisine, leur interdisant la perquisition tant qu’il n’aurait pas bu son premier café. Bon gré, mal gré, le responsable du dispositif lui accorda cette faveur. Il prit alors son temps pour préparer la « moka », cette « caffettiere » chère au cœur des Italiens. Il faut dire que c’était tout un cérémonial auquel il se livrait tous les matins. Se jouant de l’impatience des enquêteurs, il remplit le réservoir de la cafetière jusqu’à la soupape de sécurité puis vissa le filtre préalablement rempli de café moulu, toujours du « Lavazza » qu’il faisait spécialement venir de Torino. Pour les narguer, il se plaça à califourchon sur une chaise, face à la plaque électrique et attendit que l’eau en pression émette le sifflement d’une cocotte-minute. Il prit ensuite un certain temps pour ne pas dire un temps certain à humer sa tasse puis à la déguster par petites gorgées. Enfin, lorsqu’il reposa sa tasse, un sourire s’afficha sur son visage, sourire de très courte durée lorsqu’il apprit les faits incriminant son épouse. Il entra alors dans une telle rage, qu’il dut être maîtrisé, isolé et écarté de la perquisition. 

	– Ah c’était donc ça tes rendez-vous ! Espèce de sale cagna ! Et moi qui croyais que Madame faisait les soldes. Salope, puttana, vergogna su di voi! La mia povera mamma ! Vergogna sulla famiglia! Degenere ».

	Béatrice Di Caprini était comme qui dirait, dans ses petits souliers. La tête basse, elle encaissa les injures de Pasquale pressentant déjà que ce énième accès de colère aurait de graves conséquences. Elle se doutait qu’elle était déjà une divorcée en puissance et que Pasquale n’accepterait jamais la reprise d’une vie commune. Calabrais jusqu’au plus profond de lui-même, à l’égo démesuré, il était bien trop fier pour accepter une éventuelle réconciliation. Sa vie oisive de petite bourgeoise insouciante s’était brisée à l’instant même de l’intervention des policiers. Indifférents au drame qui se jouait, les policiers se livrèrent à une perquisition pour le moins minutieuse ; armoires, commodes, tiroirs, tout y passait même le frigidaire et son compartiment congélation ainsi que le tambour de la machine à laver et tout ça sous le regard de Béatrice qui avait été invitée à suivre les policiers dans toutes les pièces de la maison. Désemparée, elle connut des moments de honte lorsque, après avoir fouillé sa lingerie, les enquêteurs – uniquement des hommes – déposèrent bien en évidence sur le lit conjugal, un sex-toy taille XXL. Elle s’empourpra davantage encore lorsqu’ils entreprirent de feuilleter avec des regards et sourires entendus, un album de photographies très intimes. Discrètement, elle profita d’un moment d’inattention pour dissimuler tout ça sous le lit.

	– Ève, vous allez nous accompagner à la sûreté !

	– Mais… Je ne m’appelle pas Ève, mais Béatrice ! Vous faites erreur, ce n’est pas moi que vous recherchez !

	– Allez, pas de ça entre nous, ma cocotte, on sait tout !

	– Cocotte ! Comment ça cocotte ! Je vous dis que je ne m’appelle pas Eve. Alors calmez-vous et un peu de respect, je ne suis pas votre copine ! Et mon mari ?

	– On verra plus tard ! Prenez de quoi vous changer, vous partez pour plusieurs jours !

	– Comment ça ?

	– Plusieurs jours, tout dépendra du juge et de ce que vous direz !

	– Je n’ai rien à dire, vous faites erreur.

	Tout en assistant à la fouille de sa chambre, Béatrice se plaça devant le radiateur électrique derrière lequel elle avait caché, dans une grande enveloppe bistre, les gains de son activité illicite, le tout en billets de cinq-cents euros agrafés sur des feuilles A4 et protégés dans des pochettes plastifiées. À raison de dix billets par planche, il y en avait pour un sacré paquet. Par deux fois, un policier s’en était approché et, à chaque fois, elle était parvenue à détourner son attention en lui posant des questions sur les conditions ou le déroulement de sa garde à vue, échappant ainsi au couperet fatal qui aurait scellé définitivement son implication.

	Le transfert vers l’hôtel de police fut pénible. Assise dans un véhicule à la banquette défoncée, entre deux flics plutôt costauds, elle tenait sur ses genoux son sac de voyage « Hermès Bridleback 50 Rocabar » à plus de quatre mille euros. Elle y avait jeté tout ce qui lui était passé sous la main : sous-vêtements de rechange, paquet de lingettes, brosse à cheveux, dentifrice et brosse à dents, serviette de toilette invité, gant de toilette et savon, mais n’avait pas été autorisée de se maquiller. À peine coiffée et pas lavée, elle ne s’apitoyait cependant pas sur son sort même si elle avait compris qu’elle ne prendrait plus le volant de la luxueuse Mercedes-Benz, toutes options, dernier cadeau de son mari. Et elle pouvait aussi dire adieu à tous les signes extérieurs de richesse qui avaient fait d’elle une femme de la bourgeoisie.

	– Madame, entrez dans cette pièce. Nous allons procéder à une fouille à corps. Vous allez vous déshabiller.

	– C’est obligatoire ?       

	– Ne discutez pas, on vous attend pour vous poser quelques questions ! 

	Béatrice Di Caprini, née Dubois, s’exécuta avec la mauvaise grâce de celles qui n’ont jamais reçu d’ordre. Quelle déchéance, contrainte de se montrer presque nue devant une fliquette d’à peine vingt ans ! Après avoir refusé d’être visitée par un médecin mais exigé la présence de son avocat, elle était entendue dans le cadre de la mesure de garde-à-vue. Bien évidemment, elle se conforma à la stratégie imaginée par son avocat ; nier tout en bloc.

	– Madame, dans le cadre de notre enquête, nous avons constaté que vous alliez à l’hôtel « Le Lyon d’Or ». Que faisiez-vous là-bas ?

	– En quoi cela vous concerne ? Je fais ce que je veux !

	– Répondez à ma question.

	– J’ai répondu, je fais ce que je veux.

	– Connaissez-vous Pierre-Antoine Martin ?

	– Je le connais ! Quel rapport avec l’hôtel ?

	– C’est moi qui pose les questions. Contentez-vous d’y répondre !

	– Pierre-Antoine est une relation de mon mari. Nous étions invités à son mariage.

	– Notre enquête concerne des faits de prostitution et…

	– Vous m’accusez de me prostituer ? Vous êtes débile ou quoi ? 

	– Restez polie, s’il vous plaît.

	– Pensez-vous une seule seconde que j’aie besoin d’argent pour vivre ?

	– Alors que faisiez-vous à l’hôtel ?

	– Je passe simplement du bon temps avec des hommes. Oui, des hommes qui me plaisent, il n’y a rien de mal à ça !

	– Et c’est combien ?

	– L’amour, Monsieur, ne se monnaye pas, mais il n’est pas interdit de recevoir des cadeaux de ses amants que je sache ?

	– Vous travaillez pour Martin ?

	– Mais vous savez au moins qui est Monsieur Martin ? C’est un médecin, un très bon médecin, il est riche et marié. Vous croyez quoi ? Si c’est comme ça que les flics mènent leurs enquêtes, ça ne m’étonne pas qu’il y ait autant de délinquance dans les rues !

	Les policiers se savaient déjà en difficulté. Béatrice Di Caprini, bien qu’admettant fréquenter l’hôtel pour se livrer à des relations adultérines, niait toute rémunération et refusait, par décence de communiquer les identités de ses amants. 

	– Vous vous reconnaissez sur cette photo ?

	– Pfft… On ne voit rien dessus, c’est trop loin ! Vous appelez ça une preuve ? De toute façon, je vous ai dit que j’allais dans cet hôtel, alors je n’en ai rien à foutre de vos photos !

	– Vous vous reconnaissez quand même ?

	– Ah, parce que c’est moi, là ? Vous auriez pu vous appliquer, elle est nulle votre photo, je ne me reconnais même pas. Purée, si je me remarie un jour, donnez-moi le nom de ce photographe pour que je ne le prenne pas !

	– C’est devant l’hôtel « Le Lyon d’Or », le 5 mai à 15 heures.

	– Si vous le dites !

	– Vous y étiez ?

	– Parce que vous pensez que je tiens un carnet intime ! Je noterais quoi, par exemple ; la durée de l’acte, la taille du sexe de mon amant, si j’ai bien joui et combien de fois ? 

	– Et là, sur cette photo, l’homme, vous le reconnaissez ?

	– Non, jamais vu.

	– Pourtant vous étiez à son mariage.

	– Quel mariage ? Nous sommes tellement invités !

	– Vous nous prenez pour des idiots ?

	– C’est vous qui le dites.

	Dépité, l’officier de police judiciaire ne savait plus comment manœuvrer pour contrer la pimbêche qui répondait avec insolence à toutes les questions. Conscient que les éléments à charge présentaient des fragilités, il avait benoîtement espéré obtenir des aveux rapides de cette femme de la bonne société, peu habituée aux geôles d’un commissariat. Force était de constater qu’il s’était planté. Même la confrontation avec celui qui les avait renseignés était compromise puisque Di Caprini avait reconnu être cliente de l’établissement. Pourtant, c’est elle qui tira son épingle du jeu en en accusant l’employé de lui avoir fait des avances qu’elle avait évidemment refusées. Dans l’incapacité d’affirmer que les rencontres avaient été tarifées, le policier regretta amèrement d’avoir mis la charrue avant les bœufs. Il aurait suffi d’un peu de patience, peut-être de quelques surveillances supplémentaires et surtout d’agir différemment pour formaliser les preuves d’un financement. Mais rien de tout cela n’avait été mis en œuvre.

	– Écoute-moi Ève ! Trêve de plaisanteries, on cause sérieusement maintenant.

	– Alors premièrement, je ne m’appelle pas Ève ! Je ne sais pas où vous êtes allé chercher ce prénom à la con. Deuxièmement, je suis sérieuse et je m’efforce de répondre le mieux à vos questions, même celles qui sont nulles. D’ailleurs elles sont toutes nulles ! Mon avocat peut attester de ma bonne foi. Troisièmement, on n’a pas gardé les cochons ensemble, alors pas de tutoiement, je ne suis pas votre copine !

	– Combien te rapportent tes passes ?

	– C’est quoi des passes ? Je connais les passes du toréador avec sa muleta ! Olé ! fit-elle en imitant le geste du toréador. De quelles passes parlez-vous ? Soyez plus précis, s’il vous plaît ? Mais vous me prenez pour qui ? Je ne suis pas une prostituée ! Pourquoi je ferais ça ? Sachez que je dépense en chaussures et sacs ce que vous gagnez par mois, peut-être même plus. On sait bien que les flics sont mal payés, enfin ils sont payés en fonction de leur niveau d’instruction, je suppose. Alors vous croyez que j’ai besoin de ça ? Vous vous mettez le doigt dans l’œil et jusqu’au coude !

	– Nous avons des déclarations de plusieurs personnels de l’hôtel qui te dénoncent, alors arrête un peu.

	– Pure jalousie. Ils me dénoncent de quoi ? De baiser dans une chambre de leur hôtel de merde ? Quand je suis avec mon amant, généralement ce n’est pas pour enfiler des perles ! Vous voulez que je vous fasse un dessin ? Vous ne savez pas comment font un homme et une femme qui s’aiment ? Que voulez-vous que je vous dise ; ils sont mariés et leurs bonnes femmes ne voudraient pas me voir débarquer chez elles pour baiser leur mec. Alors oui, je vais à l’hôtel, c’est interdit ? Je n’ai pas réglé ma chambre ? Je dois de l’argent à quelqu’un ? Non alors maintenant vous m’emmerdez avec vos questions. J’ai répondu à tout, ça suffit ! Et merci de me vouvoyer, on n’a pas gardé les cochons ensemble, je vous le redis.

	L’officier de police judiciaire savait qu’il n’obtiendrait rien de plus. Il ne lui restait qu’un mince espoir : Pierre-Antoine Martin, désigné comme le proxénète et l’organisateur de ce réseau. Cependant sa garde-à-vue n’avançait guère. S’il reconnaissait sa présence le cinq mai, il la justifiait en affirmant que son épouse retrouvait un amant dans cet hôtel, il l’avait su en découvrant le rendez-vous, noté sur un papier. Cependant, il était dans l’incapacité de le prouver ayant jeté cette preuve. Ces déclarations n’étaient pas confirmées par Anica Martin qui provoqua une forte impression parmi les enquêteurs. Arborant une tenue d’une grande sobriété ; un ensemble jupe-veste gris anthracite et chemisier blanc, elle tenait un mouchoir et se tapotait les joues pour essuyer d’invisibles larmes… en grande tragédienne qu’elle était !

	– Madame Martin, votre mari connaît-il Di Caprini Béatrice ?

	– Mais bien sûr, c’est l’épouse de Pasquale, un ami de Pierre-Antoine. Le couple était invité à notre mariage.

	– Les voyez-vous souvent ?

	– Pour ma part, peut-être deux ou trois fois en sept ans, à peine mais pour Pierre-Antoine, je ne peux pas vous le dire.

	– Votre mari est-il toujours à son cabinet ou exerce-t-il à domicile ?

	– Toujours au cabinet, je suis formelle ! Il ne se déplace que rarement chez ses patients.

	– Vous le reconnaissez là sur cette photo ?

	– Là au fond, je vois la Volvo, oui c’est sa voiture… Mais c’est où ?

	– Sur le parking devant l’hôtel « Le Lyon d’Or ».

	– C’est où « Le Lyon d’Or » ?

	– Dans le centre-ville, 2ème arrondissement !

	– Je ne connais pas assez Lyon. Je suis désolée.

	– Je ne vous en fais pas le reproche, Madame Martin. Que pouvez-vous nous dire sur les activités de votre mari ?

	– Oh, pas grand-chose, il travaille beaucoup vous savez, il rentre parfois très tard. Parfois je suis même déjà couchée. Mais c’est quelqu’un d’introverti et de très secret.

	– Et si je vous disais qu’il a été vu sur un lieu de prostitution ?

	– Il va voir des prostituées ?

	– Non, mais nous pensons qu’il les dirige !

	– Oh non, ce n’est pas possible ! Pas Pierre-Antoine, pas lui… Ce n’est pas son genre. Enfin, tout de même, je m’en serais aperçue.

	– Tout allait bien dans votre couple ?

	– Oui et non. Il y a des hauts et des bas, comme dans tous les couples, je suppose.

	– Question beaucoup plus personnelle qui ne sortira pas de ce bureau. Votre mari prétend qu’il était devant cet hôtel car il croyait que vous y retrouviez un amant. Qu’avez-vous à dire ?

	– Quoi un amant ? Je suis une femme honnête, pourquoi dit-il cela ?

	– Il aurait trouvé un papier dans la poubelle de votre cuisine.

	– Un papier ? Quel papier ? Je veux le voir ! 

	– Il dit ne pas l’avoir conservé !

	– C’est n’importe quoi et c’est bien la preuve qu’il ment.

	– Comment allait-il ces derniers temps ?

	– Je le sentais très inquiet et tendu mais j’étais loin de m’imaginer ce que vous dîtes, mais finalement… comment dire ?

	– Dites-le simplement !

	– Je ne suis pas si étonnée que ça !

	– Vous aviez remarqué quelque chose ?

	– Pas vraiment mais vous savez que nous, les femmes, nous avons un sixième sens assez développé. Donc, tout ceci finalement est peut-être bien possible.

	– Possible que votre mari dirige un réseau de prostitution ?

	– Oui. Peut-être même qu’il recevait ces femmes dans son cabinet !

	Pasquale Di Caprini était entendu le même jour. Il s’excusa de son attitude avant d’avouer que les premiers soupçons d’infidélité de son épouse étaient apparus en surprenant une conversation téléphonique où il était question d’un rendez-vous dans un hôtel. Il n’avait pas retenu le nom de l’hôtel, ni même qui était le correspondant mais avait accepté l’explication de Béatrice lui disant que c’était pour un show-room privé. Aujourd’hui, il ouvrait les yeux et regrettait de n’avoir pas réagi plus tôt lorsqu’elle s’absentait trop à son goût. S’il avait envisagé de la surveiller, il n’avait pas pris le temps nécessaire pour engager un détective privé.

	– Si seulement j’avais pris, ne serait-ce que cinq minutes, le détective l’aurait surprise avec son amant et alors là…

	– Alors là quoi ?

	– Je pense qu’ils auraient passé un mauvais quart d’heure.

	– Ce n’est pas la solution Monsieur Di Caprini. Le divorce, ce n’est pas pour les chiens !

	– Vous avez raison, de toute façon, j’ai pris ma décision, j’entame une procédure de divorce dès aujourd’hui.

	Pasquale Di Caprini répondit sans langue de bois aux questions de l’enquêteur. Se disant très ami avec Pierre-Antoine Martin, il n’avait jamais eu le moindre soupçon sur une éventuelle relation intime avec Béatrice qui, précisa-t-il, était de longue date l’une des patientes du médecin. À la fin de son audition, Pasquale Di Caprini quitta le commissariat sans même demander à revoir son épouse. Déjà inaccessible dans sa tête, il avait pris sa décision et souhaitait mettre le maximum d’espace avec celle qu’il considérait déjà comme son ex. 

	Du côté des policiers, il était évident que l’enquête n’évoluerait pas. Heureusement, les doutes de l’épouse puis les affirmations de l’employé de l’hôtel, déclarant avoir vu souvent Pierre-Antoine Martin en discussion avec des femmes se livrant à la prostitution, constituaient des éléments à charge pour impliquer Pierre-Antoine Martin. C’est d’ailleurs ce qui emporta la décision des magistrats qui décidèrent de le placer en détention provisoire. Pour le malheur du médecin, le principal décideur de cette mesure était réputé pour sa sévérité et son aversion pour tout ce qui entourait l’exploitation sexuelle des femmes. Ce soir, le brave docteur Martin dormirait en prison, sans passer par la case départ comme au Monopoly.

	 

	– Anica, bonjour, c’est Raphaël. J’ai appris pour Pierre-Antoine. Ils l’accusent d’avoir tué sa mère ?

	– Mais non, Raphaël, c’est tout autre chose. Une histoire de fous dans laquelle il n’y est pour rien… Enfin je l’espère. Les flics finiront par découvrir la vérité. Le problème, c’est que les deux affaires sont arrivées presque au même moment et ça, c’est difficile à supporter.

	– Veux-tu que je vienne ?

	– Non. Je te remercie. Ce n’est pas la peine et pour le moment plus de cours de tennis, j’ai tellement de choses à mettre en place après le décès de ma belle-mère et maintenant la prison !

	– Je comprends ! Si tu as besoin ou si tu as peur de rester seule la nuit, n’hésite pas, je viendrai te tenir compagnie.

	– C’est gentil, merci, mais ça va.

	
Prudence est mère de sûreté

	« Ne te marie jamais mon ami, ne te marie pas 
avant de t’être dit que tu ne peux faire autrement, 
avant d’être aveuglé par ta passion, avant d’avoir vu en elle, 
sans cela tu te tromperas cruellement et sans rémission »

	
(Léon Tolstoï)

	 

	 

	En ce début janvier, Pierre-Antoine Martin devenait un anonyme parmi les anonymes en franchissant le porche de pierre très vétuste de la maison d’arrêt de La Talaudière, dans la Loire. Le juge des libertés et de la détention n’avait pas ordonné de l’incarcérer à Lyon, arguant que le grand air de la Loire, lui oxygénant les neurones, lui serait bénéfique et l’aiderait à retrouver la mémoire. Le claquement sec des serrures manœuvrées par les grosses clés des surveillants résonnait lugubrement dans les couloirs froids et déserts. Combien de portes avait-il franchies depuis son arrivée ? Dix ou peut-être plus. Il avait l’impression d’être dans un dédale de portes qui s’ouvraient et se refermaient en permanence. Après avoir traversé plusieurs couloirs, Pierre-Antoine se retrouva dans une pièce, équipée d’un guichet avec hygiaphone où trois policiers discutaient de la pluie et du beau temps avec un surveillant de l’administration pénitentiaire avant de s’éloigner en le toisant comme s’il portait sur lui toute la vilénie du monde. Obéissant au surveillant qui lui aboyait dessus, il vida ses poches dont il ne conserva qu’un mouchoir, c’est précisément à cet instant même qu’il sut qu’il n’était plus rien et que sa vie d’avant, celle où il était quelqu’un de respectable et de respecté, venait de lui être confisquée et placée sous scellé. À nouveau, il fut poussé dans un couloir et refit le même circuit qu’avec les policiers : vérification de son état-civil, description de ses signes particuliers et des cicatrices, photos de pied, de face et de profil, prise d’empreintes digitales et biométriques. Puis, on lui cracha au visage 45216, sa nouvelle identité, son numéro d’écrou.

	– Entrez pour la fouille.

	– Où ?

	– Ici, indiqua le surveillant, visiblement de mauvaise humeur.

	– Déshabillez-vous !

	– Tout nu ?

	– À poil.

	Nu face au maton, il exécuta soumis et passif, toutes les instructions verbales qui lui furent ordonnées.

	– Levez les bras…

	– Tournez-vous…

	– Levez le pied droit… Le gauche maintenant…

	– Baissez-vous…

	– Toussez, toussez plus fort.

	Après cette dégradante inspection anatomique, on lui jeta dans les bras le paquetage traditionnel : housse de matelas, draps, couvertures, nécessaire de toilette, brosse à dents, dentifrice, crème à raser, rasoirs jetables, rouleaux de papier hygiénique, savon, serviette et gant de toilette puis assiette, verre, bol, cuillères à soupe et à café, fourchette et enfin un couteau à bout rond. Presque sans un mot du gardien, il le suivit, arpentant les couloirs et franchissant encore des grilles, les bras encombrés d’un paquetage instable qui menaçait à chaque pas de s’écrouler. Tout ceci sous l’œil goguenard du surveillant qui guettait la moindre occasion pour lui aboyer encore dessus. Au moins, il était averti qu’ici il n’y aurait jamais de longues explications et aucun traitement de faveur. Il le ressentit d’instinct, il n’était pas un personnage médiatiquement important, un V.I.P pour lequel on aurait prévu des conditions de détention spéciales. Il n’était qu’un nouveau taulard qui ne bénéficierait que d’un seul luxe ; celui de disposer d’une cellule individuelle dans laquelle il resterait en observation. 

	En pénétrant dans son nouveau « home sweet home » avec son paquetage de prisonnier, Pierre-Antoine fut affligé, à la limite, il aurait presque demandé, s’il n’y avait pas une autre cellule, plus confortable, moins puante et… Mon Dieu, comment pourrai-je supporter de telles conditions d’enfermement ? Ayant remarqué le dégoût du nouveau pensionnaire, le surveillant lui fit narquoisement l’éloge des lieux en affirmant qu’il s’agissait d’une des cellules les plus confortables que la maison pénitentiaire pouvait offrir.

	– Mon Dieu, si ça c’est le luxe. Alors dans quel état sont les autres ? 

	– Qu’est-ce qu’il y a ? T’es pas content ? Si tu veux, je peux te coller avec les gitans ! Alors tu fermes ta gueule et tu t’estimes heureux ! 

	Déjà, la simple évocation d’être emprisonné l’avait toujours terrifié alors aujourd’hui qu’il s’y trouvait, il redoutait d’être mêlé aux autres détenus. Il refusait d’imaginer se trouver dans les douches communes et encore moins être confiné avec d’autres, durant des jours et des nuits dans une cellule malsaine et nauséabonde. Bien qu’il ne fût pas un enfant-roi, Pierre-Antoine ne s’était jamais frotté aux aspérités de la société, n’était jamais allé en colonie de vacances, n’avait même pas effectué son service militaire. Tout cela n’avait fait que le refermer sur lui-même. Il sursauta lorsque le gardien claqua lourdement la porte, mais resta un moment à l’observer au travers du gros œilleton. Pierre-Antoine se figea au milieu de sa cellule ne sachant pas où déposer son paquetage. Après plus d’une minute de doute, il s’attela à préparer le lit en étendant les draps rugueux, d’un blanc douteux sur un matelas recouvert d’une toile grisâtre et parsemée d’innombrables tâches suspectes. Ça puait clairement la pisse et la merde, mais il ne parvenait pas à localiser précisément d’où émanaient ces odeurs. Il n’y tenait d’ailleurs pas particulièrement et la simple pensée de renifler le matelas ou la cuvette des toilettes lui donnait des envies de vomir qu’il peinait à réprimer. Oui, le docteur Pierre-Antoine Martin était dans de sales draps mais c’étaient ceux fournis gracieusement par l’administration pénitentiaire. Il n’était plus rien, rien qu’un anonyme, un numéro dans une minuscule cellule d’à peine neuf mètres carrés avec une porte de fer qui aurait pu être celle d’un coffre-fort.

	Il écouta les bruits de la prison, le cliquetis des serrures, les pas des gardiens, mais il se sentait épié par l’œil de la porte, cet œilleton inquisiteur qui violait son intimité. Il aurait tellement voulu être invisible. Se sentir en permanence surveillé, observé à n’importe quel moment du jour ou de la nuit lui fut anxiogène. Il décida d’occuper son esprit et inventoria l’ameublement de sa cellule : un lit étroit, une table et un tabouret scellés au sol. L’inventaire était rapide. Il prit encore plus conscience qu’il avait tout perdu ; sa fierté, son honneur, sa réputation, il n’était qu’un numéro, un matricule ; 45 216, c’était sa nouvelle identité donnée par l’administration pénitentiaire. Le décès brutal de sa mère avait sonné le tocsin et déclenché un tremblement de terre que rien ne semblait pouvoir stopper et ses répliques telluriques étaient terribles. Il aurait tellement préféré subir cette épreuve seul sans y entraîner la belle et douce Anica.

	– La pauvre, elle ne doit plus rien comprendre et peut-être douter de moi. Comment se débrouille-t-elle aujourd’hui ? Va-t-elle pouvoir gérer la situation et toute seule dans la grande maison, elle ne doit plus pouvoir dormir, elle qui a si peur de la solitude ! 

	Comment pouvait-il occuper les longues heures de solitude ? Il n’avait rien à faire sinon s’attarder sur les murs en ciment brut qu’une centaine de graffitis noircissait. Combien d’innocents s’étaient retrouvés comme lui derrière les barreaux de cette minuscule fenêtre ouverte sur les hauts murs d’enceinte ? Qui avait écrit les : « Nike les keufs », « enculés de matons », « vive la liberté », « Kamel était ici », « j’encule les flics », « salope », « enculé », « PD », et tant d’autres graffitis d’une littérature de désespérés qui ne croyaient plus à rien.

	La nuit tomba brutalement, jetant un voile pudique sur la misère de ces lieux maudits. Dans les cellules, des ombres s’apprêtaient à supporter les longues heures durant lesquelles bientôt des hurlements résonneraient dans les coursives de la prison. Allongé sur sa paillasse, Pierre-Antoine veillait à ne pas effleurer le mur crasseux. C’était sa première nuit en taule et des longues heures d’angoisse l’attendaient. Il était épuisé après une garde-à-vue surréaliste durant laquelle il avait toujours répondu aux policiers la même chose : « Je suis innocent, vous vous trompez ». Il était tellement fatigué qu’il ne parvenait pas à trouver le sommeil, alors il fixa son attention sur la lune et le bout de ciel étoilé qui se dévoilait au travers des barreaux de sa lucarne. Il laissa divaguer ses pensées dans un rêve éveillé, rêva de liberté et de grands prés verts dans lesquels il aimerait se promener avec Anica. Mais pouvait-il encore convaincre le magistrat de son innocence ? Il y pensait sans cesse en essayant d’échapper aux cris et plaintes des détenus qui allaient déchirer la nuit jusqu’au petit matin. Soudain il sursauta. Des coups étaient frappés contre le mur par son voisin de cellule qui lui demandait pourquoi il était tombé ?

	– Je suis innocent !

	– Ouais mon pote, on est tous innocents, ici ! 

	Toujours sous le choc de son incarcération et des accusations infondées dont il faisait l’objet, il savait qu’à son âge, plus longue serait sa détention, plus l’impact sur sa santé serait important ; il allait dessécher plus rapidement qu’un fruit que l’on oublie et connaitrait les maladies cardiovasculaires, les cancers ou le diabète de type 2. Il se força à positiver et en laissant son esprit s’évader, il entendit les premières notes du concerto Brandebourgeois n° 5 de Jean-Sébastien Bach, l’un de ses compositeurs préférés. Doucement, il sombra dans le néant et n’entendit plus les lamentations de ceux qui, un jour peut-être, trouveraient le repos éternel, pendus au bout de leur drap. Il venait à peine de fermer les yeux que trois détenus, les yeux exorbités et probablement défoncés aux amphétamines, au crack ou à une autre saloperie, entrèrent dans sa cellule. Ils l’arrachèrent du lit avec une sauvagerie incroyable, le frappèrent à grands coups de poing et de pieds puis après l’avoir encapuchonné avec un sac en plastique, le traînèrent dans les couloirs froids et déserts. Il ne se souvint pas s’il avait hurlé à ce moment-là. Peut-être plus tard… lorsqu’ils le jetèrent sur le carrelage humide et ébréché des douches communes où ils le délivrèrent de son capuchon pour qu’il puisse les voir et surtout comprendre ce qui allait lui arriver. Ils étaient là trois hideux, sales, puants, tenant leur bite à la main et exigeant une fellation avant, hurlèrent-ils, de l’enculer. C’est peut-être à ce moment précis qu’il hurla mais personne n’était venu le secourir. Il sentit leurs sexes s’enfoncer profondément dans sa bouche jusqu’à l’étouffer. Il allait mourir comme ça, sali, avili, violé par trois hommes et finalement c’était peut-être mieux ainsi. 

	Il commençait à agonir lorsque des claquements secs de serrure s’étaient rapprochés. Ouvrant les yeux, il réalisa qu’il était en sueur recroquevillé en chien de fusil avec l’oreiller plaqué contre son visage, il venait de vivre son premier cauchemar, sa première terreur nocturne. Reprenant peu à peu ses esprits, il entendit au loin, les matons commencer la première tournée d’inspection matinale des cellules. C’est ce matin-là qu’il décida de trouver une échappatoire pour ne pas sombrer corps et âme dans la folie. Il allait écrire un journal, son journal de taulard et le titre était déjà trouvé : 45 216.

	

	À La Talaudière, même le courrier n’est pas privé, il le savait. Et c’était bien ainsi, tout le monde saurait en lisant son désarroi et sa désespérance et peut-être qu’un magistrat s’y montrerait sensible et déciderait de le remettre en liberté. Premier matin et à peine arrivé, il avait déjà l’impression d’être sale et de pourrir sur place. Il ne se sentait plus véritablement homme. Il n’y avait rien à espérer ici, juste à attendre et à laisser s’écouler les heures, toujours plus longues les unes que les autres. Les premières promenades furent évidemment des moments compliqués, il avait peur des autres détenus qu’il voyait comme une masse informe et menaçante d’où s’échappait un énorme brouhaha. Dans ce monde à part, aucun ne s’exprimait normalement. Tous hurlaient, s’interpellaient d’un bout à l’autre de la cour ou échangeaient en gueulant avec des détenus restés en cellule. Il perçut dans cette cacophonie une violence et une agressivité prégnantes si bien que pour se protéger, il resta en retrait, le plus souvent le dos appuyé contre le grillage. Au fil des jours, il s’habitua peu à peu à cette nouvelle vie et aux autres, forcément très différents. Il attendait même, avec une certaine impatience, l’annonce, par les haut-parleurs des couloirs, de la promenade quotidienne. Il la devançait comme s’il était déjà victime d’un conditionnement pavlovien, toujours prêt derrière la porte de sa cellule, attentif aux claquements des serrures qui se rapprochaient. Il se pliait à la routine du départ en promenade. Toujours la même et dans un ordre immuable ; se placer au milieu du couloir, ne pas parler, ne pas marcher avec les mains dans les poches, ne pas s’écarter du groupe, accepter les palpations de sécurité et le passage sous le portique de sécurité. Le prisonnier 45216 retrouvait toujours les mêmes détenus qui se regroupaient en bande, par affinités, par quartier d’origine, selon la couleur de leur peau, par ethnie ou par religion. Ils marchaient tous vite, très vite en jetant des regards furtifs et fuyants. Parfois des bandes rivales se croisaient et se jaugeaient du regard, les insultes et les menaces fusaient avant qu’un énergique coup de sifflet ne rappelât tout le monde à l’ordre. Personne ne s’intéressait véritablement à lui et c’était aussi bien comme ça. Il n’était pas de leur monde, il ne le serait jamais. Attentif aux faits et aux gestes de chacun, il observait les échanges furtifs, de main à la main qui échappaient à la vigilance des gardiens. Pour être invisible, il s’était imposé de ne rien voir des trafics ou des coups tordus, ne pas se mélanger aux autres, ne faire que quelques pas à l’écart juste pour se dégourdir les jambes avant de se caler dans un coin, le dos contre un mur ou un grillage.

	– T’as des clopes ? lui demanda un jour, un jeune maghrébin au crâne rasé qui passait devant lui.

	– Non, désolé, je ne fume pas.

	– Faudra en avoir maintenant ! 

	Le gamin qui semblait à peine sorti de l’enfance s’en alla en haussant les épaules. C’est vrai, qu’il avait cessé de fumer quelques années auparavant. De toute façon, un maton l’avait prévenu, lui conseillant de ne jamais rien accepter ni rien demander, c’était l’un des deux seuls conseils donnés lors de son incarcération. « Ici tout se paie cash », avait-il rajouté en précisant qu’il ne fallait jamais téléphoner à l’un de ses proches avec un téléphone prêté sous peine que le correspondant soit immédiatement racketté. C’était l’un des pièges les plus courants dans l’univers carcéral. 

	 

	– Martin, parloir dans cinq minutes, lui annonça un surveillant au retour d’une promenade.

	Pour Pierre-Antoine, le doute n’était pas permis ; Anica avait réussi à obtenir le sésame, l’autorisation de visite et c’était également la certitude que les faits qui lui étaient reprochés n’étaient plus aussi graves et concordants que le magistrat l’avait laissé entendre. Mais sa joie ne fut que de courte durée, ce n’était que Maître Viccari, son avocat et ami de longue date qui l’avisait qu’une demande de remise en liberté avait été transmise au juge d’instruction. 

	– Tu te rends compte de l’absurdité de la situation. Je suis emprisonné pour des faits que je n’ai pas commis. Je suis traité comme un moins que rien et je passe pour un criminel aux yeux de ma famille et de mes amis. C’est scandaleux purement et simplement scandaleux. Puis-je déposer plainte contre cette décision inepte et laver mon honneur ? 

	– Nous verrons cela plus tard, Pierre-Antoine. J’ai rencontré ton épouse, malheureusement elle n’a pas obtenu l’autorisation de te rendre visite mais sois patient, je lui ai conseillé de renouveler sa demande d’ici quelques jours. Il me semble que le juge va revenir sur sa décision et peut-être même reconsidérer ta détention. Le dossier est vide, lui assura-t-il !

	Et c’est précisément ce qui inquiétait Anica. Pierre-Antoine, loin d’être idiot, s’apercevra dès qu’il aura accès à la procédure que la version qu’elle avait donnée aux policiers était très inexacte, voire totalement fausse. Comment pouvait-elle agir autrement avec cette bécasse de Béatrice qui s’était fait choper par les flics ? Pour se protéger, elle n’avait pas hésité à charger son mari, insinuant qu’il avait beaucoup changé ces derniers temps et semblait surtout très inquiet. Bien sûr qu’elle se souvenait de Béatrice Di Caprini qui avait été l’une des invités de son mariage, mais qui était surtout une amie proche de Pierre-Antoine, si proche qu’elle se demandait s’il n’y avait pas quelque chose entre eux puisqu’il l’avait connue bien avant elle.

	Peu au fait du formalisme de la procédure pénale, Anica avait interrogé l’avocat sur les possibilités d’accès à la procédure et la communication de celle-ci. La réponse de l’homme de loi fut loin de la rassurer lorsqu’elle apprit qu’en application de l’article 114 du Code de Procédure Pénale, il y aurait prochainement une mise à disposition des actes établis d’autant que la demande de transmission de copies avait été demandée. 

	– Vous avez demandé quoi précisément ?

	– Je ne vais pas vous ennuyer avec tout ça, mais essentiellement des pièces de procédure qui impliquent Pierre-Antoine, en résumé tous les actes qui sont à charge. Je vais les étudier et démontrer que tout n’est que mensonge.

	– Vous aurez toutes les auditions… Même la mienne ? 

	– J’ai demandé au juge tous les actes qui ont été réalisés à ce jour. Bien évidemment, libre à lui de me communiquer ou pas certains documents. Il pourrait toujours prétendre que certains documents n’ont pas encore été versés au dossier d’instruction.

	Mais tout ça ne la rassurait pas. Si Pierre-Antoine prenait connaissance de sa déposition, il comprendrait alors pourquoi la justice avait de sérieuses raisons de le soupçonner. Elle s’en voulut d’avoir trop parlé aux policiers, mais prise de panique à l’idée d’être impliquée, elle avait lourdement chargé Pierre-Antoine, multipliant les allusions à une éventuelle double vie et c’est ce qui avait vraisemblablement pesé lourd dans la décision d’incarcération. Anica sera bientôt dans une impasse et devra réagir vite pour sa sécurité et celle des filles. Dans l’urgence, elle mit fin aux activités du réseau et incita les quatre femmes à « se mettre au vert », à quitter Lyon et peut-être même la région pour se faire oublier. 

	En les réunissant dans un hammam, là où aucun flic ne pourrait les surveiller, elle leur annonça l’arrestation et l’incarcération de son mari. Béatrice expliqua comment les policiers étaient intervenus et ce qu’elle leur avait dit pour se défendre des accusations de prostitution. Elle le raconta simplement avec des larmes dans les yeux. L’arrogante Béatrice, chassée du domicile conjugal comme une malpropre, avait trouvé refuge chez une amie. Heureusement, elle avait récupéré ses « économies » planquées dans sa chambre. Elle révéla que toute cette histoire était la conséquence d’une dénonciation d’un employé de l’hôtel. En laissant traîner ses oreilles au cours de sa garde-à-vue, elle avait surpris une conversation des enquêteurs qui évoquait qu’un employé, posté à l’entrée de l’hôtel, leur signalait d’un signe de la tête, les femmes qui se livraient à la prostitution. Il aurait même désigné Pierre-Antoine comme complice, à moins que ce ne fût qu’une manœuvre des enquêteurs pour l’impliquer. Enfin elle signala ne pouvoir quitter la région en raison d’un contrôle judiciaire l’obligeant à se présenter une fois par semaine au commissariat de police du sixième arrondissement. Anica reprit la parole pour aborder précisément la situation de Pierre-Antoine, se disant finalement satisfaite qu’il soit impliqué même s’il n’y était pour rien. Elle demanda aux filles d’accuser Pierre-Antoine si par malheur elles étaient interpellées. Elle sortit de son sac deux grosses enveloppes contenant une somme d’argent suffisamment importante pour permettre à Marika et Éléna d’être à l’abri du besoin pendant plusieurs mois. 

	– Éléna, j’ai besoin de te parler. Seule à seule !

	– Moi aussi, Anica, j’ai quelque chose à te dire !

	– Je t’écoute.

	– Je préfère ne pas rentrer chez moi, il y a des gens qui pourraient me causer des ennuis là-bas. Je suis plus en sécurité en France, à Vaulx-en-Velin chez mon ami.

	– Comme tu veux mais plus aucun rendez-vous, on arrête tout pour le moment.  

	– Promis, j’ai pas mal d’argent pour tenir.

	– Si tu as un souci, je t’aiderai ma belle. Je serai toujours là pour toi, mais il faut que je te cause d’autre chose.

	– Un problème ?

	– Une grosse emmerde et c’est vachement urgent ! Réponds-moi franchement, si j’ai besoin de nettoyer autour de nous, tu connais des mecs qui pourraient s’en occuper ?

	– Nettoyer ? Qu’est-ce que tu veux dire ? 

	– Faire le vide, écarter certaines personnes qui foutent la merde ! 

	– Ouais ! Peut-être, je pense à quelqu’un, mais il faut que je le teste avant…

	– C’est qui ? Il est de confiance ?

	– C’est le mec qui me saute… Enfin quand il n’est pas en taule !

	– Et là ?

	– Il est sorti depuis deux mois, il était tombé pour des braquages, tu veux quoi ?

	– Déjà pour commencer s’occuper de la balance ! Celui de l’hôtel !

	– Tu sais qui c’est ?

	– Non… mais je vais le savoir rapidement, t’inquiète !

	Prudente, Anica n’avait jamais mis ses œufs dans le même panier. Des amis, elle en avait, dans tous les milieux, et à l’hôtel « Le Lyon d’Or », elle connaissait une femme de ménage, une vieille femme : Radmila, Serbe de naissance, mais Yougoslave de cœur. Pour elle, il n’y avait jamais eu d’indépendance, pas de Croatie, de Serbie ou de Bosnie, elle était restée du temps de Josip Broz Tito et de la grande République fédérative socialiste de Yougoslavie. Par solidarité, Anica lui donnait des petits coups de pouce en lui glissant parfois un billet.

	Après s’être garée dans une rue adjacente à l’hôtel et vérifié qu’aucun flic ne traînait dans les parages, Anica attendit la vieille employée dans l’abribus, proche de l’hôtel où elles avaient l’habitude de se rencontrer. L’apercevant, elle lui fit signe.

	– Dobar dan (bonjour). Kako sté (comment ça va)

	– Tako-tako (comme-ci – comme ça)

	– J’ai besoin de toi, ma petite Majka (maman), j’ai des soucis !

	– Dis-moi ton souci ma belle !

	– Une amie a eu des problèmes avec la police. Quelqu’un de l’hôtel leur a dit qu’elle rencontrait des hommes. Sais-tu qui parle avec les flics ?

	– Né, né (non, non) mais je vais me renseigner. Repasse dans quelques jours, je te le dirai.

	– Havla. (merci) Tiens, pour toi lui dit Anica en lui glissant un billet de deux cents euros dans la poche.

	– Non, c’est trop.

	– Non, je t’en prie.

	– Hvala lijepa (merci beaucoup) ma belle. Que Dieu te garde.

	– Molim dobro nam dosli (De rien je t’en prie).

	Qu’importe le prix à payer. Anica ne voulait pas laisser impuni celui qui venait de causer la perte de son réseau mais qui, parallèlement, lui permettait d’envisager un avenir plus serein en la débarrassant d’un mari encombrant. Mais pour l’honneur, elle devait punir la balance en lui rappelant qu’il existait des règles et que celui qui les oubliait en subissait toujours les conséquences. Après avoir réglé le cas de l’informateur des flics, il lui resterait celui de Pierre-Antoine même si cette décision lui arrachait le cœur mais elle y était forcée. Elle n’avait pas d’autre alternative et devait s’y résoudre pour l’avenir des filles et pour sa propre tranquillité. Pour autant, comment allait-elle vivre avec ce terrible secret qu’elle ne pourrait jamais révéler à l’homme qu’elle aime ? Il ne pourrait jamais lui pardonner.

	Radmila donna rendez-vous à Anica quelques jours plus tard. Elles se retrouvèrent dans l’abribus et elle l’informa que celui qui renseignait les flics était l’un des bagagistes de l’hôtel, un homme plutôt insignifiant, transparent et affable, âgé d’une quarantaine d’années.

	– Il s’appelle Hamid. Il travaille tous les jours à partir de 8 heures. La Peugeot 205 verte, toute cabossée et mal garée sur le parking, c’est la sienne.

	– Havla (merci) pour toi, répondit Anica en lui tendant de nouveau un billet de deux-cents euros. Et maintenant, si on te parle de moi, tu ne me connais pas ! D’accord, majka (maman) !

	– Ne t’inquiète pas, je serai muette comme une tombe, promit Radmila en faisant avec sa main : le signe de la Trinité chrétienne, tellement sacré aux yeux de tous les Serbes.

	Quelques jours plus tard.

	– Allô, Éléna, j’ai le nom du mec. Tu as vu ton ami ?

	– Oui, c’est OK, il demande trois mille euros, la moitié avant et le reste dès que c’est réglé.

	– OK, passe me voir.

	Hamid quitta l’hôtel en traversant la rue Victor Hugo sans se soucier de la circulation et de la gêne qu’il provoquait. Il se permettait même d’insulter un automobiliste par un bras d’honneur, tout ça sous les yeux de six loubards confortablement installés dans deux berlines allemandes. Sans remarquer la surveillance dont il faisait l’objet, il prit place dans sa vieille Peugeot, au moteur fatigué qu’il démarra avec difficulté dans un nuage noirâtre. Fidèle à ses habitudes, il se dirigea par le pont Gallieni vers l’interminable avenue Berthelot grillant au passage deux feux rouges. Il se stationna le long du cimetière de La Guillotière aussitôt imité par les deux Allemandes.

	– On se le chope maintenant ?

	– Non, pas possible, il y a trop de monde. On attend.

	– Va voir ce qu’il fabrique !

	Quelques minutes plus tard, l’homme de main s’installa à l’arrière de la voiture. 

	– Il picole de la bière ! Encore un qui se dit bon musulman. Il peut toujours prier, il oublie ce que la religion lui ordonne.

	Hamid enquilla plusieurs pressions à la suite et c’était comme ça tous les jours, au bar « Le Repos », le bien nommé. Toujours ignorant de la surveillance qu’il subissait, il s’engagea dans la circulation plutôt dense forçant quelques automobilistes à l’éviter. C’était dans son caractère ; il n’en avait rien à foutre des autres, c’était tout pour sa gueule comme il aimait à le répéter. Sans clignotant, il coupa toutes les voies de circulation et s’engagea sur le boulevard Jean XXIII, l’avenue Rockefeller puis sous le périphérique engorgé comme toujours, pour arriver enfin dans son quartier. Mais il ne rentra pas chez lui, fidèle à une autre routine quasi immuable, un passage dans un bar-PMU où il était accueilli comme un client important. Cette fidélité aux bistrots et aux jeux de hasard était le désespoir de son épouse ; la trop gentille Afida qui trimait pour une misère comme simple fille de salle à l’hôpital Édouard Herriot pendant que son homme jouait les grands seigneurs, en engloutissant une partie de son salaire dans les jeux à gratter et les courses de chevaux. Ce soir-là, Hamid tenta une nouvelle fois sa chance, comme cent pour cent des gagnants, comme l’affirme la publicité du Loto. Maugréant contre le mauvais sort, il jeta ses billets puis se mit à la recherche de ses clés de voiture. Les mains dans les poches de sa veste, il ne put réagir lorsqu’il fut subitement agressé par des individus encagoulés et gantés qui l’encerclèrent. Il aurait bien essayé de se défendre mais n’insista pas lorsqu’on lui enfonça un objet dans le creux des reins, qu’il identifia comme une arme de poing.

	– Ferme ta gueule Hamid, sinon !

	– Je n’ai rien fait. Qu’est-ce que vous voulez ? Vous vous trompez de mec. Je vous jure. Je n’ai pas de fric, débita-t-il l’haleine chargée d’alcool.

	Mais il n’eut pas le temps d’en dire davantage, ses mots se perdirent dans un sac plastique qu’on lui enfila brutalement sur la tête. Les mains liées par des serflex, il fut jeté sans ménagement dans la malle arrière d’une voiture.       Les deux bolides démarrèrent sur les chapeaux de roue ; direction nord-est, Décines-Charpieu, Meyzieu, les Eaux-Bleues, cette zone marécageuse souvent le cimetière des voitures volées. Les lieux étaient propices à quiconque voulait s’isoler ; amants illégitimes, perceurs de coffres-forts mais aussi lieux d’affrontement des racailles de la Grappinière, du Petit Pont, des Plantées ou des Minguettes, toutes ces cités chaudes à la périphérie de Lyon. Bringuebalé dans tous les sens sur le plancher de la voiture, se cognant contre la tôle froide du coffre, Hamid tenta désespérément d’enlever le sac qui lui rendait la respiration difficile.

	Sans se soucier le moins du monde de leur prisonnier, après avoir quitté l’asphalte, les malfaiteurs roulaient à tombeau ouvert sur ce qui semblait être un chemin de terre rempli d’ornières et de pierres. Les cris du malheureux réjouissaient les voyous et s’accordaient parfaitement au rap rageur qu’ils écoutaient à tue-tête. Enfin la voiture s’arrêta. Hamid entendit une discussion sans en comprendre vraiment le sens.

	– Sortez l’autre enculé ! Mettez-le ici. C’est bon. Tranquille mon frère, ordonna une voix masculine avec un léger accent maghrébin ».

	Jeté sans ménagement sur le sol gelé, une main lui arracha le sac plastique en même temps qu’une touffe de cheveux. Désespéré, Hamid tenta de reconnaître des visages connus mais c’était peine perdue, ils étaient tous encagoulés. Alors, il hurla son innocence, affirma qu’ils s’étaient trompés de cible et qu’il n’était qu’un misérable bagagiste.

	– Foutez-le à poil ! ordonna calmement celui qui semblait être le chef.

	Brutalisé par ces chiens enragés qui hurlaient et riaient en lui arrachant ses vêtements, Hamid se retrouva aussi nu qu’au premier jour, tremblant, pleurant, suppliant qu’on le laissât en vie, que l’on ne lui fasse pas de mal, qu’il donnerait tout ce qu’il avait, tout ce qu’ils voulaient.

	– Attachez-le sur le pneu ! 

	Le cerveau d’Hamid n’assimilait plus ce qui se passait autour de lui ni l’ordre qu’il venait d’entendre. Soudain, il comprit. Ses yeux exorbités ne se détachaient plus du gros pneumatique de poids lourd à côté duquel avait été déposé un rouleau de fils de fer barbelés. Hamid, paralysé par la peur, n’arrivait plus à se contrôler et se pissa dessus. Il supplia encore en pleurant promettant de donner tout ce qu’il possédait.

	– Toi ! Sors les bidons !

	– Je vous en supplie, je m’appelle Hamid. Vous vous trompez, s’il vous plaît, je ferai tout ce que vous voudrez.

	– Pauvre con ! T’es qu’une putain de balance ! Tu suces les flics comme une pute. Salope, tu vas crever comme t’as vécu comme une grosse merde.

	– Non, non, mon frère, je te jure, sur mes enfants, sur ma femme, je ne cause pas aux flics, je ne suis pas une balance ! Regarde, je crache dessus, sur les poulets ! 

	Enjoignant le geste à la parole, Hamid cracha sur le sol espérant encore obtenir la grâce de ses bourreaux.

	– Et les mecs, reprit une voix dans le groupe. Vous aimez les balances ?

	– Non, hurla la troupe surexcitée.

	– Et on leur fait quoi aux balances ?

	– On les encule, beugla un premier

	– On nique leur mère, reprit un autre. On baise leur fille !

	– Défoncez-lui la gueule à cette crevure. Amusez-vous un peu sur ce fils de chien, qu’il souffre comme il faut. Il est à vous, mais ne le tuez pas ! Pas encore, pas tout de suite.

	Hamid ferma les yeux et hurla lorsque les premiers coups tombèrent lourdement. Sur sa droite, sur sa gauche, dans la tête, dans les côtes puis un peu partout. Son visage n’était plus qu’une masse informe de chairs boursouflées et sanguinolentes. Perdant la notion du temps, il sombra et s’enfonça dans les limbes. Combien de temps était-il resté inconscient ? Pas suffisamment, émergeant du néant lorsqu’un liquide chaud inonda son corps et son visage. Il tenta de respirer, ouvrit péniblement un œil juste pour les voir, là l’entourant et lui pissant dessus. Mais cet outrage n’était rien comparé à son immense douleur. Broyé et peut-être même infirme, il ne sentait ni ses doigts ni tout ce qui se trouvait sous sa ceinture. Toutefois, par miracle, il était encore en vie et persuadé que son supplice touchait à sa fin et qu’ils allaient le laisser là. Sur un signe du chef, il fut soudain jeté sans ménagement sur le gros pneumatique. Pendant que certains enfilaient de gros gants de chantier, d’autres déroulaient le fil barbelé. Hamid pleurait, sa gorge le faisait atrocement souffrir, il ne pouvait plus parler, mais il criait… ou plutôt hurlait intérieurement, adressant avec ses yeux bouffis, une dernière supplique à ses bourreaux. 

	Saucissonné, ligoté sur le pneumatique, les pointes en acier acérées lui rentraient dans les chairs, des chevilles jusqu’au cou. Chaque mouvement, chaque respiration faisait pénétrer plus profondément l’acier.

	– C’est bon, il ne devrait plus bouger, cet enculé. Arrosez-le d’essence, on va s’allumer un bon feu de joie.      

	Hamid comprit alors que sa vie allait s’arrêter là, sur ce chemin de campagne, entre Décines-Charpieu et Meyzieu. Il ne reverrait pas sa famille, ni sa femme, ni ses enfants. Avec l’énergie du désespoir, il hurla à s’en briser les cordes vocales, les yeux désormais clos, tellement gonflés par les coups, il prit une dernière inspiration mais s’étouffa en avalant l’essence qui lui était déversée dessus.       Dans un ultime effort, il essaya encore de se dégager, offrant au barbelé aussi tranchant qu’un rasoir l’occasion de l’entailler et de lui arracher profondément les chairs. Presque noyé, crachant l’essence rougie par le sang, il implora ses tortionnaires qui, eux, dansaient comme des déments autour de lui.

	– Alors Hamid, espèce de saloperie, on fricote avec les poulets ? On balance ses frères ?

	– Non, je vous jure. Pitié. Pitié, ne faites pas ça, laissez-moi en vie, je vous donnerai tout ce que vous voulez, je retourne au bled, laissez-moi vivre, je ne dirai rien aux flics, je vous le jure, s’il vous plaît !

	– Écoute-moi bien, enculé de ta race de balance de merde. Ouvre bien tes oreilles parce que je ne te le redirai pas. Je te laisse en vie mais si jamais j’entends encore parler de toi… Si j’entends encore ton nom, je te retrouverai et tu vois cette allumette, je la garde pour toi, la prochaine fois ! Mais avant on baisera ta fille et ta femme devant toi ! … T’as compris ?

	– Oui, mon frère, oui j’ai compris.

	– Je ne suis pas ton frère, enculé…

	Et Hamid fondit en larmes. Des larmes de douleur mais aussi de soulagement lorsque ses bourreaux s’éloignèrent enfin dans leurs voitures. Son calvaire prenait fin. Il écouta comme s’il l’entendait pour la première fois le silence dans cette campagne blanchie par le givre. Il resta ainsi longtemps, tremblant de tous ses membres sur ce lit de tortures, souffrant le martyre à chaque respiration, à chaque mouvement, à chaque tremblement, mais il ne remercierait jamais assez ce couple d’amoureux, venu chercher un peu de tranquillité pour s’aimer tranquillement. Il était sauvé. Il quitterait la France. Il l’avait juré.

	
La promenade

	« Un meurtre sans des ciseaux 
qui brillent est comme des asperges 
sans sauce hollandaise. 

	Sans goût. »

	
(Alfred Hitchcock)

	 

	 

	Pierre-Antoine n’avait plus le goût à rien et ce n’était pas la bouffe qui allait lui remonter le moral. Les repas servis par l’administration pénitentiaire étaient invariablement dégueulasses. En seulement trois semaines, il avait déjà beaucoup maigri, il le sentait surtout à son pantalon qui flottait autour de la taille. Par chance, peut-être par oubli, il était toujours incarcéré dans une cellule individuelle et se faisait donc le plus discret possible pour ne pas attirer l’attention des surveillants. Dans la solitude de sa cellule, il rêvait souvent à Edmond Dantès, ce marin emprisonné au château d’If, à quelques encablures de la cité phocéenne. Mais ici, à La Talaudière, il n’y avait point d’abbé Faria pour lui tenir compagnie et il ne mûrissait aucun projet d’évasion. Il pourrissait sur pied et s’affaiblissait autant moralement, qu’intellectuellement ou physiquement. 

	Les jours se suivaient et se ressemblaient, terriblement uniformes. Manger. Dormir. Marcher. Penser. Ne plus penser. Pleurer. Avoir peur et recommencer. Chaque jour, c’était un nouveau combat contre son envie de plus en plus prégnante d’autodestruction. Les heures, les jours et les nuits étaient invariablement d’un ennui à mourir. Si par le plus grand des hasards, une mouche ou une minuscule araignée se hasardaient dans son univers, ça devenait l’attraction de la journée. Pendant des heures, il restait prostré en contemplation devant l’insecte. S’il était mouche, il s’évadait, survolait les murs si infranchissables de la prison et volait jusqu’à Anica. S’il était araignée, il grimpait le long des murs, passait sous les épaisses portes métalliques et se faufilait dans les plus petits recoins. En observant ces petites créatures, il se sentait libre, voyageant dans sa tête même si son corps restait cloîtré, immobile et presque ankylosé. Parfois juste pour passer le temps, il décomptait mentalement chaque seconde ; 1, 2, 3… 25, 27, 35, 60, puis les minutes, une minute, deux minutes…. Et lorsqu’il arrivait à soixante minutes, il vérifiait alors sa montre. À chaque fois, il la devançait d’une bonne dizaine de minutes, preuve que le temps était long, bien plus long, infiniment plus long qu’en liberté.

	Les visites de maître Viccari étaient toujours empreintes du même cérémonial. L’homme de loi s’installait précautionneusement comme si la saleté ambiante risquait de le contaminer. Il s’époussetait du bout des doigts puis, le visage démuni de toute expression, ouvrait sa serviette en cuir pour en extraire une pochette cartonnée, de format A4 et de couleur rouge, toujours la même, qu’il tapotait nerveusement du bout des doigts mais qu’il n’ouvrait jamais. Voulait-il laisser croire qu’il détenait des éléments de la plus haute importance, évidemment favorables au dossier ? Confiant, sûr de lui, il répondait toujours la même chose.

	– Bien sûr que le juge va être obligé de te remettre en liberté, c’est une évidence. Mon cher ami, il n’y a rien dans le dossier, il est vide ! Tu m’entends, vide. Il n’y a aucun élément à charge, les seuls points en ta défaveur sont la déposition de ton épouse qui doute de ton innocence et cet abruti à l’hôtel qui affirme t’avoir vu plusieurs fois en discussion avec des femmes qui venaient se prostituer dans l’hôtel. Si tu n’as rien à voir là-dedans, je me charge de tout démentir. Prends patience, tout va bien ? Tu es bien ici ! 

	– Tu te moques de moi ! Évidemment que ce type ment comme il respire. Je n’ai jamais causé à aucune de ces femmes. Tout ça, c’est une cabale contre moi. Et sans déconner, tu crois que je suis heureux ici, loin de chez moi, loin de ma femme ? 

	Quel con, comme si l’on pouvait être bien enfermé entre les quatre murs d’une prison, à faire la chasse aux cafards qui se faufilaient partout, à être humilié par des gardiens sadiques qui vous laissaient croupir dans des cellules qui puaient la vieille urine et la merde. Espèce de sale connard, j’aimerais bien t’y voir avec ta vanité et tes manières arrogantes !

	– Et mon épouse ? Tu as vu Anica ?

	– Oui je l’ai vue. Elle va venir te voir, c’est certain.

	– Quand ? Dis-moi quand ?

	– Bientôt, son permis de visite sera bientôt prêt. Vous serez bientôt réunis et tout cela ne sera plus qu’une vieille histoire. Sois courageux, mon ami. Pour mes honoraires, je verrai ça avec elle, ne t’inquiète pas ! Nous sommes en bonne voie. En très bonne voie même.

	– J’ai une petite lettre pour elle !

	– Ah ! Je suis désolé mais… Non, je ne peux pas, je n’en ai pas le droit. Tu comprends Pierre, c’est… comment dire… c’est contraire à la déontologie.

	– Ah ! C’est contraire à la déontologie, ne me force pas à te rappeler ce que moi, j’ai fait pour toi, lorsque….

	– Comment ça ? 

	– Tu le sais très bien, n’oublie jamais la petite Adeline, tu te rappelles le petit cadeau que tu lui as fait, le fruit de votre union. 

	– Hum ! Oui, oui, ça va, bon ça va, le coupa froidement l’avocat. Inutile de me rappeler cette lamentable histoire. C’était une erreur de parcours, je ne savais pas qu’elle était mineure, je te le jure. Allez, je prends le risque mais c’est parce que tu m’as tiré d’un bien mauvais pas ! 

	Aujourd’hui c’est jour de parloir pour les familles et Pierre-Antoine a été appelé. Anica, son Anica, sa perle, sa beauté est là et il ne voit qu’elle. 

	– Mon Dieu ! Que tu es belle, encore plus belle que dans mes rêves. Je ne me souvenais plus que tu étais si belle. Anica, mon amour, il faut que tu me sortes de là !

	– Oui, mon amour, mais tu sais, il y a le juge et les policiers.

	– Anica, j’ai réfléchi avec mon avocat… Au fait… Tu as eu ma lettre ?

	– Oui.

	– Il ne t’a rien dit, l’avocat ?

	– Qu’il ne fallait surtout pas que j’en parle, qu’il aurait des emmerdes ! Mais tu disais avoir réfléchi, sur quoi ?

	– Sur toute cette merde ! Pardi, c’est Béatrice ! C’est elle le point central, c’est après elle que les flics en ont…

	– Mais Béatrice est mariée. Voyons chéri, ça ne tient pas debout !

	– Viccari m’a dit que tu doutais de mon innocence ? Que ta déposition pourrait m’être défavorable ? Qu’as-tu raconté ?

	– C’est vrai mon chéri que j’ai eu peur. J’étais tellement perturbée par ce flic qui me gueulait dessus que je ne me suis même pas rendu compte de ce que je disais. Je voulais m’en aller vite du commissariat et c’est vrai que je n’ai pas relu ce qu’ils ont écrit. Ils ont peut-être écrit n’importe quoi !

	– Ma chérie, il faut que tu voies Béatrice Di Caprini. C’est elle la clé de tout ça. Il faut qu’elle s’explique et qu’elle dise au juge que je n’y suis pour rien.

	– Je n’ai pas le droit de communiquer avec les personnes impliquées dans cette affaire. Maître Viccari m’a dit de ne rien faire, que ce que je ferais, pourrait être contre-productif pour toi, alors tu comprends que je suis bloquée !

	Mais Pierre-Antoine s’entêta, il avait eu le temps de réfléchir dans la solitude de sa cellule. Pendant des heures et des heures, le jour et la nuit… Il était désormais convaincu que c’était Béatrice Di Caprini, le maillon central, c’était par elle et à cause d’elle que tout était arrivé.

	– Anica, tu la voyais souvent Béatrice ?

	– Oh ! De temps en temps seulement !

	– Viccari m’a dit que, d’après ta déposition, tu ne l’avais vue que deux ou trois fois depuis notre mariage ?

	– Je ne sais pas si j’ai dit ça aux flics, je ne m’en souviens pas.

	– Enfin ma chérie, pendant un certain temps et il n’y a pas si longtemps que ça, vous étiez toujours ensemble !

	– Oui peut-être, je ne sais plus. J’ai eu tellement peur ! 

	– Écoute, rien n’est perdu. Il faut que tu ailles voir le juge très vite et tout lui dire !

	– Mais lui dire quoi ? Je n’ai rien à voir, moi, là-dedans. C’est toi qui es mis en cause, pas moi.

	– Mais merde à la fin ! Tu ne vois pas dans quelle galère je suis. Tu crois que c’est drôle d’être ici. Je n’y suis pour rien dans cette histoire, tu dois le dire au juge, tu comprends, il faut tout lui dire, c’est le seul moyen pour moi d’être libéré.

	– Oui, mon chéri, tu as raison. J’irai le voir. Je t’aime, tu sais.

	– Moi aussi mon cœur, moi aussi, tu es avec moi toutes les nuits. Tu reviens quand ?

	– La semaine prochaine, sois sage.

	– Tu sais ici, c’est plutôt tranquille. Mais je n’en peux plus. Je ne dors plus et je perds pied. Parfois j’ai des idées à la con… Je te jure que je ne tiendrai plus très longtemps. Faut que tu me sortes de là et vite. Va voir le juge, je t’en conjure. D’ici quelques jours, Viccari va me passer une copie complète de la procédure, je vais tout détailler et je suis certain que je vais trouver la solution qui me fera sortir d’ici.

	Anica eut soudain très peur ; une sueur froide lui coulait entre les omoplates et ce qu’elle redoutait se concrétisait à présent. Elle était convaincue que Pierre-Antoine allait comprendre et lui mettre une pression terrible. Si demain Béatrice craquait, c’était tout le système qui serait révélé. 

	– Allô, Éléna, je peux te voir vite ? On se retrouve au hammam. Demain, 10 heures.

	– OK Anica, dois-je prévenir Marika ?

	– Non, viens seule ».

	Le lendemain, alors que les deux femmes profitaient des bienfaits du hammam, Anica, tendue et stressée, n’était pas sereine.

	– Je crois que le hammam va te détendre. Tu es inquiète ?

	– Oui, c’est super grave. Éléna, ma chérie, je ne sais pas comment te le dire.

	– Parle, nous deux on n’a pas de secret. De quoi as-tu peur ?

	– Ben… Ce que je vais te demander… c’est grave… super grave.

	– Dis-moi…

	– Pierre-Antoine, il va déconner, je le sens !

	– Comment ça ?

	– Je crois qu’il commence à comprendre. Avec son avocat, il va avoir bientôt accès à toute la procédure. Il pourra lire toutes les auditions et va nous foutre dans la merde… Il se doute déjà que j’ai menti aux flics. Je n’ai plus envie de retourner le voir à la prison, je ne peux plus me retrouver face à lui, il m’angoisse trop avec ses doutes et avec ses peurs. 

	L’arrivée soudaine d’une cliente obligea Anica à plus de discrétion et c’est à voix basse qu’elle continua d’évoquer la situation très compliquée dans laquelle elle se trouvait.

	 

	Le temps était à la pluie sur Saint-Étienne et sa région, pas une précipitation violente mais plutôt un crachin continu et exaspérant qui, au fil des minutes, allait se renforcer. Le ciel totalement obscurci par des nuages gris foncé avait alerté les surveillants qui, prudemment, avaient trouvé refuge dans les miradors surplombant la cour de promenade. Craignant que cette humidité ne persiste durant des heures, Pierre-Antoine hésita à quitter sa cellule mais comme la promenade était obligatoire, il s’y résolut de mauvaise grâce. Depuis quelques jours, il se hasardait à traverser la cour en diagonale et à force, il en connaissait exactement la superficie. Il marchait en regardant le sol et en comptant ses pas, les yeux constamment baissés, il ne voulait croiser aucun regard. Il observait souvent les autres détenus qui tournaient constamment en rond et très étrangement toujours dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, comme si inconsciemment, ils voulaient remonter le temps pour modifier leur passé et le cours de leur vie.  Tous savaient qu’il était médecin. Parfois, l’un d’entre eux lui montrait un petit bobo ou le sollicitait pour un traitement mais comment pouvait-il réagir autrement que de leur répondre simplement et gentiment ? Il veillait à ne jamais montrer de signes d’agacement et à être toujours disponible, c’était sa meilleure garantie de tranquillité. Il avait fini par creuser son trou, même s’il ne parlait à personne et ne recherchait aucune amitié. Il lui semblait être toléré par les autres qui le saluaient d’un hochement de tête ou d’un signe de la main. Malgré ces signes plutôt amicaux, il restait à l’écart, solitaire parmi les solitaires, même s’il se sentait de plus en plus asocial. Constamment sur la défensive, il fuyait les groupes qui le terrorisaient autant qu’au premier jour. Pierre-Antoine ne comptait plus les jours, ni les semaines mais seulement les visites au parloir de sa bien-aimée. Bientôt, il pourrait graver un deuxième trait sur le mur de sa cellule, à côté de la cuvette des toilettes.

	La pluie redoubla de violence. D’ici quelques minutes, les surveillants siffleraient la fin de la promenade. Pierre-Antoine releva le col de son pardessus, enfonça la tête dans les épaules et s’essuya avec un mouchoir le visage puis les verres de ses lunettes. Il s’appuya contre le grillage, enfouit ses mains au plus profond des poches en regardant le ciel bas et lugubre qui se dévoilait dans les grandes flaques. Pour passer le temps, il poussa négligemment et du bout du pied, des petits cailloux dans les flaques. La journée allait une nouvelle fois être sans fin. Le moral bas, il regarda sans les voir la façade grise de la prison et les hauts murs d’enceinte contre lesquels la pluie ruisselait en mille coulées et où des gouttes scintillantes s’accrochaient en mille diamants aux lames tranchantes des barbelés. Soudain, il sursauta, surpris par un détenu qu’il n’avait pas vu venir.

	– Salut toubib. Labès 3 ? Tranquille ? Tu vois, ce n’est pas compliqué ici ! Tu fais ce qu’on te demande de faire, tu fermes ta gueule, tu ne vois rien, tu n’entends rien et on te laisse peinard ! Bon, on a besoin de toi. Tu vois le type là-bas de l’autre côté de la cour ?

	– Lequel ?

	– Le mec contre le mur. Celui avec un survêtement bleu. Il est malade, il m’a demandé de te prévenir. Va le voir tout de suite ! 

	D’un simple geste de la main, le malade était prévenu que tout était arrangé. Pierre-Antoine accéléra le pas ; aider son prochain, n’était-ce pas là sa vocation ? Ici peut-être plus qu’ailleurs. Il commença à traverser la cour lorsque deux bandes de jeunes de cités s’insultèrent, se provoquèrent du regard, prêts à en découdre. À force, ils vont bien finir par se trouver ! s’était-il dit en les contournant. Soudain, ce fut l’explosion. Ils ne s’engueulaient plus mais hurlaient comme des déments, se bousculaient provoquant aussitôt un attroupement compact. Pierre-Antoine s’attendait à voir débarquer, d’une seconde à l’autre, les matons en force pour imposer le retour au calme d’autant que les belligérants en venaient aux mains. C’était une bagarre générale qui, dans un mouvement de houle incontrôlée, se déplaçait au gré des bousculades. Sans qu’il puisse réagir, Pierre-Antoine se retrouva mêlé, englué au centre de la meute de furieux, qui l’enserrait de plus en plus. Il tenta de s’en extraire, en jouant des coudes et en se protégeant des bras mais rien n’y fit, il était coincé au centre de la mêlée et bientôt groggy par les premiers coups, des coups de poing, des coups de pied et des coups de coude dans le visage. Un craquement sec résonna brusquement dans son crâne, c’était sa cloison nasale qui venait littéralement d’exploser. Le sang qui coulait abondamment lui bloquait la respiration avant qu’une douleur intense le fasse fléchir. À genoux, il écrasa son menton contre son torse et comprima sa blessure en enserrant de ses mains son cou, mais il était bien illusoire d’essayer de retenir la vie qui s’échappait. Pierre-Antoine mourait, son sang par jets saccadés se mêlait à la pluie. La bouche grande ouverte, il cherchait encore à remplir ses poumons en feu. L’effort était titanesque mais la force lui manquait. Résigné, il regarda la flaque rougeâtre qui s’étendait. 

	Aussi prestement qu’ils s’étaient rassemblés, les détenus se dispersèrent comme une volée d’étourneaux ignorant Pierre-Antoine au milieu d’une cour indifférente au drame qui venait de se jouer. Tous avaient repris leur ronde infernale, les discussions et les hurlements aussi emplissaient à nouveau la prison, comme si rien ne s’était passé. Pierre-Antoine le savait, personne ne pourrait le sauver.       Dans un dernier flash de lucidité, il revit son bel amour. Certains déclareraient l’avoir entendu crier Anica.

	 

	– Maître Viccari, j’ai accepté de vous recevoir en raison des circonstances tout à fait exceptionnelles. C’est un drame auquel nous n’étions pas préparés. Le service pénitentiaire s’efforce, avec des effectifs souvent insuffisants d’assurer la sécurité des personnels, des installations et avant tout des détenus.

	– Je vous remercie, monsieur le directeur, d’avoir répondu aussi rapidement à ma requête. Je représente l’épouse du malheureux Pierre-Antoine Martin mais aussi son jeune frère Charles-Henri qui attendent des réponses et veulent savoir ce qu’il s’est réellement passé.

	– Bien évidemment maître. En pareille circonstance, j’ai ordonné une enquête interne en plus de l’enquête de la police. Nous avons des certitudes.

	– Ah ! Parfait

	– D’abord, le détenu Martin était bien intégré et admis des autres détenus. Il rendait des petits services sanitaires, souvent bénins mais qui, dans le milieu carcéral, sont toujours bien perçus.

	 — Mais alors, je ne comprends pas !

	– Je crois, Maître, que Martin était au mauvais moment, au mauvais endroit. Il s’est trouvé, bien malgré lui, enfermé dans une bagarre générale et n’a pas réussi à s’en échapper.

	– Mais l’arme ?

	– Oh, ici tout peut devenir une arme ; le manche en plastique d’une brosse à dents, les lacets de chaussures, une chaussette remplie de terre… Nous avons retrouvé dans une poubelle une petite cuillère dont le manche avait été taillé et affûté comme un couteau. Nous l’avons donnée à la police.

	– On a identifié les auteurs ?

	– Impossible, ils étaient trop nombreux et surtout les images vidéo sont de mauvaise qualité d’autant qu’une partie de cette bagarre s’est déroulée hors champ. Les gardiens sont intervenus aussitôt mais les détenus s’étaient éparpillés dans la cour.

	– Mais on a au moins quelques responsables, ils vont bien parler, dénoncer celui qui a fait ça ?

	– Alors, n’y comptez même pas. La loi du silence est sacrée en prison. Aucun ne se risquera à donner la moindre information, ce serait signer son arrêt de mort.

	– Vous plaisantez ?

	– Hélas non, la prison a ses propres règles et nul n’y échappe.

	– Donc le dossier est clos, pas de sanction ?

	– Maître, nous ne pouvons pas mettre tout le monde au mitard, nous n’en avons pas les moyens et ce serait risquer une insurrection, les voir monter sur le toit, brûler leurs matelas, risquer la vie des surveillants, voire même provoquer un mouvement syndical parmi ceux-ci.

	– En somme, le meurtre de mon client restera impuni !

	– Je le crains mais ce n’est pas un meurtre à proprement parler. Oui, il y a laissé sa vie. C’est terrible, dramatique pour la famille mais ici, ce n’est qu’un dégât collatéral. Il n’était pas personnellement visé dans cette agression, nous en sommes certains.

	– Mais, Monsieur le Directeur, comment pouvez-vous en être aussi convaincu ?

	– Nous avions déjà observé des tensions dans ce groupe d’individus, depuis quelques jours il y a quelque chose qui n’allait pas, il y avait de la pression mais jamais nous n’aurions pensé que la situation allait aussi vite dégénérer.

	– Que dois-je dire à la famille ?

	– La vérité maître, la vérité seule même si elle est cruelle.

	– On ne trouvera jamais les coupables alors ?

	– Non, je le crains. Vous pouvez dire à son épouse et à son frère qu’il avait un comportement exemplaire. Ici, il était unanimement apprécié des personnels mais aussi des autres détenus. Soyez-en convaincu.

	– Alors, je ne comprends pas !

	– La raison restera inconnue… Le directeur marqua une pause, chercha les mots justes… Vous savez ici le moindre incident, la plus petite contrariété et c’est une cellule, une aile d’un bâtiment, voire l’établissement tout entier qui s’enflamme au propre comme au figuré. Nous sommes en permanence sur des charbons ardents et l’administration pénitentiaire est une pauvre fille de l’État, vieillissante, et….

	– Écoutez, je ne suis pas là pour entendre les affres de votre administration mais pour comprendre ce qui est arrivé à mon client !  

	– Oui, bien sûr… Sans dévoiler l’enquête policière, Maître, je crois qu’ils en sont à la même conclusion. Je vous le redis, il était là au mauvais endroit, au mauvais moment. C’est comme ça, on ne peut rien ? C’était probablement écrit quelque part, le destin…

	– Pour ses vêtements et ses effets personnels…

	– Ne vous inquiétez pas ! Les services de police ont tout saisi aussi bien celles laissées au greffe, ils ont aussi fouillé sa cellule. À l’issue de l’enquête, ce sera remis à la famille.

	– Très bien, je vous remercie.

	– Veuillez adresser à la famille nos plus sincères condoléances, j’enverrai d’ailleurs un petit mot à son épouse et à son frère. Soyez assuré, Maître, que nous restons sur nos gardes et attentifs au comportement des détenus dans les jours à venir, peut-être que nous aurons des explications mais là encore, il faut être prudents.
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	 Là-dessus, Maître Rat, plein de belle espérance, 
approche de l’écaille, allonge un peu le cou, 
se sent pris comme aux lacs, car l’huître 
tout d’un coup, se referme et voilà 
ce que fait l’ignorance. Que tel est pris 
qui croyait prendre. »

	 

	Le rat et l’huître

	                   Jean de la Fontaine

	 

	 

	– Éléna ! Faut qu’on cause, insista Nordine.

	– Tu as un problème ?

	– Non, c’est toi qui as des emmerdes !

	– Comment ça ?

	– Tes amis te cherchent.

	– Mes amis ! Quels amis ?

	– Des Croates ! Ils sont à Grenoble. C’est un pote qui m’a prévenu, tout à l’heure.

	Éléna était livide. Un passé presque oublié lui sauta brutalement au visage. Personne en France ne savait qu’elle avait été sous la coupe d’un souteneur en Croatie et surtout qu’elle avait trouvé refuge à Lyon. Seule sa mère savait qu’elle vivait en France. La nouvelle fit l’effet d’un catalyseur dans son cerveau. Jamais elle n’avait réfléchi aussi vite et surtout compris où avait été son erreur. C’était six mois auparavant, elle s’était rendue à Grenoble pour rencontrer une amie et en avait profité pour envoyer trois mille euros à sa mère, à partir d’une agence Western-Union. Et cela avait été suffisant pour qu’ils retrouvent sa trace. Il y avait maintenant plus d’un an, acceptant l’invitation d’Anica, elle s’était enfuie de Croatie, échappant à la surveillance des hommes de main de Péro Bogdanovic, l’homme qui lui avait mis le grappin dessus à la fin de la guerre de l’Ex-Yougoslavie. Elle savait que s’ils lui remettaient la main dessus, ils seraient particulièrement violents et lui infligeraient le même traitement qu’aux autres filles qui, un jour, avaient rêvé de liberté. Elle serait violée tour à tour par les hommes du clan puis battue avant d’être livrée à la plus abjecte des conditions de l’esclavage sexuel : l’abattage.

	– Putain, je suis dans la merde. Nordine, s’il te plaît, il faut que tu m’aides !

	– Moi, j’suis pas là pour ça. Je suis là juste pour la baise.

	– Nordine, arrête ! Ne dis pas des conneries, on est ensemble ou pas ?

	– Ouais, mais pour la baise, je te dis !

	– Réfléchis un peu. S’ils savent que tu es avec moi, toi et moi, c’est pareil pour eux, ils ne vont pas faire dans la dentelle, crois-moi, je les connais.

	– Pourquoi ils te cherchent, il s’est passé quoi dans ton pays de merde ?

	– Je travaillais pour un mec et je me suis barrée pour venir en France pour être libre !

	– Alors là, je te le confirme, tu es dans la merde. Il s’appelle comment ton mec ?

	– Pero, c’est son prénom. Aide-moi Nordine, je t’en supplie, je ferai tout ce que tu voudras mais aide-moi.

	Enfin le mot magique, le seul mot que Nordine voulait entendre. C’était la promesse d’un avenir radieux et de l’argent facile, beaucoup plus rentable que le Loto. Éléna, en acceptant de signer ce chèque en blanc, devenait sa gagneuse en acceptant ses conditions.

	– Je peux te donner de l’argent ! Combien pour ce contrat ?

	– Attends, c’est Grenoble. Là-bas, j’suis pas sur mon territoire. Faut que je rince les gars qui me renseignent, faut des armes, des caisses, et les Croates, ils sont trois ! Ça coûte tout ça !

	– Combien tu veux ?

	– Ils sont trois… Nordine fit mine de réfléchir comme s’il devait intégrer dans son calcul, les frais, les charges ou encore la rémunération de ces associés induits… À mon avis au minimum il me faut trente mille et ce n’est pas cher payé !

	– J’ai dix mille ! Pas plus et je suis d’accord pour travailler pour toi pour payer la différence, après je reprends ma liberté !

	– Bon, envoie toujours le blé mais c’est vraiment cadeau ! On va s’en occuper de tes ruskoffs !

	– Des Croates, Nordine. Des Croates et ils ont connu la guerre en Bosnie et crois-moi, ce ne sont pas des tendres…

	– Et moi, je m’appelle Mickey, peut-être ? J’suis déguisé en lapin là ? Ne me fais pas rire devant un flingue, il n’y a pas de héros.

	Pauvre Éléna ! Elle qui avait acquis sa liberté, venait d’accepter d’être à nouveau sous le joug d’un proxénète. Et elle savait d’avance que ce ne serait pas mieux qu’avec Péro. Nordine Ferradj était un enculé de la pire espèce qui ne reculerait devant aucune bassesse pour lui dérober le peu d’argent qu’elle gagnerait avec son cul. À cause de ce passé qui refaisait surface, Éléna replongeait dans l’enfer de l’esclavage sexuel avec Nordine qui, comme toutes les crevures de maquereaux exigeraient toujours et encore plus. Elle connaissait leurs méthodes, tous les proxénètes du monde agissaient de la même façon usant de violences psychologiques, verbales puis physiques ou par l’intimidation et surtout en ayant toujours le contrôle absolu sur l’argent. 

	Éléna se souvint de cette encore adolescente en Croatie. Pour son malheur, la pauvrette était tombée amoureuse d’un des lieutenants de Péro et n’avait, pour lui tenir compagnie, qu’un petit chat qu’elle adorait. Un soir, mécontent de la recette du jour, le souteneur avait commencé par la tabasser avant de s’en prendre à l’animal. Il avait pris son temps, conscient que ce serait beaucoup plus traumatisant que la raclée qu’il venait de lui administrer. Il fracassa la pauvre bête à coups de poing et de pied, la balança contre les murs en hurlant que la prochaine fois ce serait elle qui subirait le même sort. Il l’avait obligée à regarder jusqu’au bout la mise à mort puis à ramasser le chat et à s’en débarrasser. Ce fut le premier et dernier avertissement ; la gamine se trancha les veines durant la nuit. Et des cas comme ça, elle en connaissait beaucoup.

	De son côté, le chef de bande réunissait ses hommes pour l’exécution du triple contrat qu’ils auraient à accomplir à Grenoble et qui ne leur rapporterait qu’une poignée d’euros chacun, mais tous s’en foutaient, ils aimaient le sang, la violence et ce règlement de compte était une nouvelle étape qui les faisait grandir dans la criminalité.

	– J ‘attends un coup de fil d’un pote de Grenoble. Trouvez-moi des bagnoles, des BMW c’est bien. Majid avec ton frangin, tu t’en occupes et attention aux bleus, ce n’est pas le moment de se faire lever.

	Pour les deux lascars, trouver des voitures puissantes s’apparentait à un vrai jeu d’enfants. L’aéroport de Lyon-Saint-Exupéry restait leur principale source d’approvisionnement, c’était toujours là-bas qu’ils commençaient leur marché et ils ne revenaient jamais bredouilles. Sitôt dit et presque aussitôt fait, il ne leur fallut que quelques minutes pour que deux grosses berlines allemandes changent de propriétaires. Les deux bolides : X6 et 330 i se suivaient à vive allure sur l’autoroute avant d’être planqués dans un des nombreux parkings souterrains de Vaulx-en-Velin, là où les flics ne mettaient jamais les pieds. Pour Nordine, les heures s’écoulaient trop lentement. Surexcité, il avalait café sur café. Si les années de taule lui avaient appris la patience, elles lui avaient surtout permis de s’imposer même à poil sous les douches communes. Dans ces moments-là, il pouvait être d’une extrême cruauté, imposant le respect par sa violence innée et ses coups vicieux. C’est lors de sa dernière incarcération, dans cette terrible école du crime, qu’il avait repéré ceux qui constituaient aujourd’hui son équipe. Ils étaient d’une loyauté absolue et toujours prêts à agir. 

	Ferradj, son casier judiciaire parlait pour lui ; il n’y avait pas assez de place pour y loger tout son passé de délinquant. À trente-deux ans, il comptabilisait vingt-deux condamnations, essentiellement lorsqu’il était encore mineur. La majorité l’avait fait grandir et désormais il préparait ses coups avec minutie, surtout depuis qu’il avait été serré pour un braquage de bijouterie avec des gens du voyage. Pour le reste de ses exploits, il n’en parlait jamais puisqu’il n’avait pas été chopé. Le seul truc auquel il refusait de toucher, c’était la came. Même s’il connaissait tous les mecs qui trempaient dedans, qu’il savait où étaient les planques, qui étaient les nourrices et qu’il discutait avec ceux qui se chargeaient des go-fast, qu’ils soient « ouvreurs, porteurs ou protecteurs ». La drogue, il s’en tenait éloigné. Son expérience lui avait appris que les têtes de réseau, dans les cités, ne vivaient jamais bien vieux et que les conflits se soldaient toujours par des cadavres au bas des tours. 

	– La came, les mômes pètent les plombs à cause de cette merde. Vous m’entendez ? Le premier de vous qui fume ou qui y touche, je m’en occupe personnellement ! 

	L’avertissement était clair et les frangins avaient baissé la tête. Ils connaissaient le grand frère et savaient que ses menaces n’étaient jamais gratuites. Lui ne rigolait pas avec les principes, ils pouvaient toucher à tout, mais ne devaient jamais entrer dans la came.

	– Allô, Ferradj ça y est… On les a logés, ils sont trois.

	– Oh putain, bien joué les mecs, on arrive.

	– On se retrouve devant le « Milord » sur les quais, tu connais ?

	– Yes, mon frère, dans une heure je serai là. 

	Les Grenoblois avaient bien bossé en retrouvant les Croates qui s’étaient réservés des chambres dans un « Formule 1 » en bordure de la voie rapide. Les Lyonnais n’avaient pas traîné et furent rapidement sur le lieu du rendez-vous.

	– Ils sont où ?

	– Il y en a deux qui sont au resto. J’ai des mecs qui les planquent.

	– Et le troisième ?

	– Il se la joue solitaire, il se fait astiquer la teube par une frangine. Normalement, il va y rester une bonne partie de la nuit vu ce qu’il a craché comme biftons. De toute façon s’il sort, on le chope. A priori, c’est celui-là qui cherche ta meuf.

	– D’accord, ils ont quoi comme caisse ?

	– Ceux du resto sont à pinces, ils sont juste à côté de leur piaule, l’autre gus a une 3008 de location.

	– Bon, on va s’occuper des deux du resto puis on ira taper l’autre, décida Nordine.

	Les rôles furent vite distribués.  Le X6, avec Nordine et deux hommes de main, se stationna le long du trottoir entre le restaurant et l’hôtel tandis que les Grenoblois assuraient la sortie du restaurant. Le reste des équipes s’était posté aux abords de la voie rapide pour prévenir de l’arrivée intempestive des flics. Vingt-trois heures, l’appel de phares des Grenoblois prévint Ferradj. Sans se presser, il démarra le X6 et au ralenti s’avança à la rencontre des Croates. Les deux hommes marchaient d’un pas tranquille, en fumant une cigarette sans se douter un seul instant que c’était la cigarette du condamné. Les deux AK 47 crachèrent la mort ne laissant aucune chance de survie aux Croates qui rebondirent sur le sol sous l’impact des balles. Lorsque le staccato des armes de guerre cessa, Nordine Ferradj descendit tranquillement du véhicule et les acheva chacun d’une balle de 11,43 dans la tête. Au loin, dans le restaurant, les serveurs et les derniers clients, alertés par les détonations s’agglutinaient contre les baies vitrées tandis que les fenêtres de l’hôtel s’allumaient une à une. Nordine écrasa la pédale de l’accélérateur faisant bondir le gros 4x4 dans un monstrueux crissement de pneus, immédiatement imité par le conducteur de la 330 qui les avait rejoints.

	– C’est moi, on a fini le taf, on se retrouve où ? demanda Nordine après avoir composé le numéro de portable de son contact.

	– À Meylan, sur le parking de Carrefour, on t’attend !

	– J’arrive ! Garde-le-moi au chaud.

	– T’inquiètes pour le moment il y est bien au chaud, entre les cuisses de Sonia et elle ne va pas le lâcher.

	Quelques minutes après la fusillade, Nordine, déjà en route vers Meylan par le boulevard périphérique, sourit en croisant plusieurs équipages de police qui – sirènes hurlantes – faisaient chemin inverse en contournant le centre-ville pour se rendre le plus vite possible sur les lieux de la fusillade.

	– Envoyez la morgue, les poulets, c’est de la viande froide ! s’esclaffa-t-il provoquant le rire gras de ses passagers.

	À cette heure avancée de la soirée, le centre commercial « Carrefour » était désert. En bout de parking, dans une zone mal éclairée et non surveillée par les caméras de surveillance qui couvraient l’extérieur de la grande surface, Ferradj repéra deux grosses berlines, garées l’une derrière l’autre.       Après le cérémonial des embrassades et accolades, il fut escorté jusqu’à un hôtel miteux, un peu à l’écart de l’A41.

	– Il est là ! Chambre 25, au premier étage. Le code de l’entrée est 8546, le même pour la piaule. Tu le fumes ici ?

	– Non, je l’emmène, faut qu’on cause. Peux-tu me trouver une autre caisse et nous récupérer sur la route, je te dirai où on est ?

	– Dans combien de temps ?

	– Tout de suite !

	– Bon, je vais essayer mais ne sois pas exigeant, tu n’auras peut-être pas de l’Allemande. Tu vas où ?

	– Je monte dans les montagnes, vers Uriage et en chemin, je vais allumer un petit barbecue, crut-il nécessaire de préciser, lui adressant un clin d’œil.

	Djamel n’avait pas besoin de plus d’explication, il avait compris que le sort du Croate était déjà scellé. L’élimination des rivaux avec une voiture-barbecue était née à Marseille dans les années quatre-vingt-dix avec un voyou des quartiers nord de la ville qui avait ainsi éliminé un concurrent. Depuis, la méthode du « rôtisseur » avait fait des émules bien après qu’il ait été lui-même assassiné dans un bar du dixième arrondissement, à quelques encablures de la caserne de gendarmerie de la Timone. S’il avait un conseil à donner au Croate, cela aurait été qu’il profite pleinement de ces derniers instants sur les terres du Dauphiné pour admirer les splendides massifs du Grésivaudan, de Belledonne et de Chartreuse, il n’en verrait plus jamais d’autres.

	– Au fait, il y a du bleu par-là ?

	– Des gendarmes ! Ouais, gaffe à ceux du Touvet, ils sont souvent dehors et leur chef est un vrai connard, mais à cette époque de l’année, ils sont certainement dans les stations de sports d’hiver. Fais gaffe quand même ! Tu veux qu’on fasse une diversion ?

	– Non, pas la peine, mais retrouve-moi où je te dirai avec une autre caisse, celle-ci va chauffer un peu.

	– T’es pas équipé de pneus neige ! Attention si tu montes vers les stations, tu vas trouver de la neige.

	– T’inquiètes, je gère ! 

	Quelques minutes plus tard, Nordine et deux hommes de main ramenaient le Croate, qu’ils avaient autorisé à enfiler un caleçon. Trapu et court sur pattes, l’homme, très mat de peau, était dans la force de l’âge. Ses lèvres tuméfiées, sa pommette déjà bien enflée et son nez qui pissait le sang témoignaient de l’échange musclé avec les chiens de garde de Ferradj. Véritable livre ouvert avec ses nombreux tatouages, il livrait les secrets de sa vie tumultueuse. Les initiés pouvaient y lire son parcours de taulard et son appartenance à un gang avec, de la nuque aux reins, une grande croix témoin symbolique d’un passé difficile tandis qu’une tulipe entrecroisée avec une rose ornait son large torse. Ferradj connaissait la signification de ces marques indélébiles. L’homme qui lui faisait face était un tueur qui, dès l’enfance, avait connu la prison. Et puis, il y avait aussi ce serpent mordant le cou d’une femme qui crie, tatoué sur son bras gauche, c’était le symbole des prédateurs sexuels. Oui, le mec était un vrai dur qui avait peut-être passé plus de temps derrière les barreaux qu’en liberté, et les séjours en prison se comptaient en années vu le nombre d’étoiles tatouées sur son pectoral droit.

	Jeté sans ménagement à l’arrière du 4x4, le Croate ne pouvait plus prendre la tangente, entouré de près et surveillé par les lieutenants de Ferradj. Tout en roulant, Nordine évalua la puissance physique qui émanait de l’homme ; un vrai taureau de combat, musculeux et trapu. Quel malheur de sacrifier un tel adversaire qui aurait pu avoir une sacrée belle place dans son équipe mais le temps n’était plus aux alliances, le contrat devait être rempli. Pour autant, Ferradj se jura de respecter son adversaire et de lui donner une mort rapide et par les armes. Quelques flocons de neige commencèrent à tournoyer dans la plaine, ce qui n’était pas pour rassurer Ferradj qui avait horreur du froid et de la neige. En quelques minutes, le ciel se vida littéralement et de Grenoble à Chambéry, la vallée du Grésivaudan se couvrit d’un blanc lumineux. Les flocons s’étaient épaissis et tellement intensifiés qu’ils formaient un rideau blanchâtre réduisant la vue à moins de trente mètres. À ce rythme-là, les routes seraient vite impraticables. Ferradj redoubla de prudence, ce n’était pas le moment de verser dans le fossé avec un véhicule volé et un otage en slip ! 

	– Tu parles français ?

	– Un peu, répondit prudemment le Croate d’une voix grave et avec un accent très marqué.

	– Tu lui veux quoi à Éléna ?

	– Éléna, moi parler à elle. Juste parler… Elle, argent à moi !

	– Quel argent ?

	– Elle travaille pour moi ! … Elle… putana ! Donner argent et finish !

	– Non maintenant elle travaille pour moi, seulement pour moi. C’est ma femme. Combien tu veux ?

	– 100 000 euros.

	– Après c’est fini ?

	– Fini moi partir. Toi plus voir moi.

	– T’es venu tout seul ?

	– Oui, tout seul. Moi toujours tout seul.

	– T’as pas amené des amis avec toi ?

	– Né, né (non, non), juste moi.

	Ferradj, plus préoccupé par la conduite du X6 que par la conversation du Croate, comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus. L’homme, malin comme un singe, jouait à l’idiot et cherchait à sympathiser juste pour donner le change et faire baisser le niveau de vigilance. Dangereux et vicieux, il n’hésiterait pas à s’échapper à la première occasion.  

	– Elle travaillait pour qui Éléna ?

	– Pour moi,

	– Et pour d’autres,

	– Non, non que moi.

	Pourquoi continuer une conversation stérile dans laquelle il n’y avait aucun arrangement possible. Éléna avait été mise à l’amende et, selon la seule loi qui prévaut dans le milieu, elle devrait payer tôt ou tard l’addition. Si ce n’était pas aujourd’hui, ce serait demain. Au mieux, elle serait défigurée à l’acide et au pire, purement et simplement éliminée du monde des vivants ; l’honneur du Croate était en jeu ainsi que sa place comme chef de bande.  

	Plus Ferradj montait vers les stations de sports d’hiver, plus la couche de neige s’épaississait. Prudent, il chercha à s’écarter de l’axe principal et pesta contre les épais bourrelets de neige repoussés sur les bords de la chaussée par les engins de déneigement qui lui interdisaient de s’enfoncer dans les chemins de montagne. Enfin, il trouva un accès dégagé et accéléra pour engager le gros 4x4 dans ce qui semblait être un départ de randonnée pédestre. 

	– Terminus, tout le monde descend ! annonça-t-il en tirant une balle de 9 mm dans le genou du Croate. Appelle Djamel et dis-lui de rappliquer tout de suite, ordonna-t-il à l’un de ses hommes.

	– Et lui ? On en fait quoi ? répondit l’homme de main.

	– Barbecue ! 

	Pero Bogdanovic avait-il compris que la suite des festivités lui serait fatale ? D’un bond, il se jeta sur Nordine qui, surpris, laissa tomber son calibre. La soudaineté de l’attaque ne permit pas aux sbires de Ferradj de réagir et ils constatèrent que l’otage venait de disparaître dans les broussailles blanchies de givre et de neige.

	– Rattrapez-le vite. Putain de merde, à un contre trois et avec une bastos dans le genou, il nous a niqués, l’enculé ! 

	 

	Oubliant sa blessure et le froid glacial qui engourdissait ses jambes, Pero Bogdanovic dévala du mieux qu’il le put le versant de la montagne sans se soucier des épineux qui lui arrachaient la peau. La froidure de la neige ankylosait et rougissait son corps, mais sa vie était en jeu et il n’avait qu’un objectif, un seul but ; distancer ses poursuivants. À cause de son genou explosé, il claudiquait en zigzag dans une course folle, pataugeant dans la poudreuse, s’y enfonçant parfois jusqu’à la taille. À chaque nouvelle rafale de AK 47, il s’accroupissait ou se jetait dans la neige avant de repartir de plus belle. Il prit conscience que l’altitude aurait bientôt raison de ses efforts et que son souffle ne tarderait pas à lui manquer. Il comptait pourtant s’en sortir en profitant de l’adrénaline qui lui donnait l’énergie de continuer. Après avoir louvoyé entre les arbres et s’être battu contre la pesanteur pour arracher ses pieds nus de l’épaisse couche de neige, il se cacha derrière quelques résineux qui n’hésitaient jamais à lui décharger dessus leurs lourds fardeaux de neige. Il n’avait échappé à son terrible sort que depuis quelques minutes et était surpris que ses poursuivants ne se pressent pas pour lui mettre la main dessus. Bien au contraire, à moins d’une centaine de mètres, ils riaient de le voir se débattre dans la poudreuse. « Hé, le ruskoff, t’as les couilles qui gèlent ?! » hurlaient-ils. Bogdanovic continua d’avancer, même s’il ne sentait plus ses jambes qui étaient comme insensibles et aussi raides que des poteaux. Il devait aller de l’avant même s’il s’empiergeait et s’affalait en se tordant les pieds dans des racines cachées sous l’épais tapis blanc. Encore quelques mètres et il serait à découvert en quittant ce sous-bois et les bosquets de myrtilliers, de noisetiers, de jeunes résineux et d’épicéas. Il s’accorda à nouveau quelques secondes de récupération pour retrouver un peu d’énergie, s’oxygéner et lutter contre l’engourdissement de ses muscles tétanisés qui bientôt l’empêcheraient de marcher. Et surtout, il lui fallait traverser le plus rapidement possible cette zone à découvert où il ne pourrait plus se dissimuler. Trempé et quasiment congelé jusqu’aux os, le corps plus violet que rouge, il atteignit l’asphalte où, en barrant la route, il parvint à stopper une camionnette qui descendait dans la vallée. S’imposant à bord malgré la vive opposition de la jeune conductrice, il lui ordonna de le conduire le plus vite possible à Grenoble, mais c’était sans compter sur l’acharnement de Ferradj qui, à bord du X6, les talonnait déjà. 

	La partie s’annonçait bien inégale. La jeune conductrice inexpérimentée, qui avait apposé un auto-collant « A – jeune conducteur » sur l’une des portes arrière, ne résista pas aux violents coups de boutoir du puissant véhicule. En quelques secondes, elle perdit le contrôle de la vieille camionnette et dans un virage en épingle à cheveux, plongea dans le ravin avant de s’immobiliser une quinzaine de mètres en contrebas contre un sapin.  Ferradj s’arrêta au milieu de la chaussée pour observer le véhicule accidenté avec les quatre roues en l’air. À quoi pensa-t-il à cet instant précis ? À rien, sinon à achever le travail ! Il s’assura pouvoir s’approcher du véhicule accidenté sans risquer de chuter puis après s’être emparé du bidon d’essence prévu pour incendier le X6, il arrosa généreusement l’intérieur de l’habitacle. Il le fit sans se soucier des gémissements et des appels à l’aide de la conductrice qui, retenue par sa ceinture de sécurité, ne semblait pas gravement blessée contrairement au passager dont le corps avait été en partie éjecté. 

	Pour les services de l’Identité Judiciaire, l’identification des restes calcinés s’annonçait compliquée pour le passager ; son relevé dentaire fut envoyé à toutes les polices européennes, mais l’espoir d’une réponse positive s’amenuisait de jour en jour.

	La noire plume du corbeau

	« Il n’y a qu’à observer ses contemporains

	et parcourir les gazettes pour constater 
que le nombre des corbeaux en activité 
dépasse singulièrement celui des Airbus en vol »

(Philippe Bouvard)

	 

	 

	– Allô, Madame Martin.

	– Elle-même !

	– C’est Bernard Viccari. J’ai une terrible nouvelle à vous annoncer. Votre mari, Pierre-Antoine, c’est terrible ! Comment vous dire. Il a été gravement blessé dans une bagarre à la prison !

	– Comment … Comment ça, Maître ? Pierre-Antoine blessé ? Il ne s’est jamais battu avec quiconque. Ce n’est pas possible, c’est grave Maître ? Il est gravement blessé ?

	– Écoutez, c’est très grave. Les surveillants n’ont pas pu intervenir à temps. Ils ont tout tenté pour sauver votre mari mais malheureusement, il était déjà décédé. Je suis désolé. Je vous présente mes sincères condoléances.

	– Quoi ? hurla Anica.

	– Je suis tellement désolé, Madame Martin. Que pourrais-je vous dire en pareilles circonstances ? J’entreprends tout ce qui est en mon pouvoir pour connaître la vérité, je vous le promets.

	– Mais que s’est-il passé ?

	– Il se trouvait au mauvais moment, au mauvais endroit ! Une bagarre entre détenus, il aurait pris un coup de couteau au niveau du cou ! Tout est allé si vite.

	– Mais qui et pourquoi ? Pourquoi lui, il est si tranquille !

	– Une enquête est ouverte. L’arme a été retrouvée, c’était une petite cuillère dont le manche avait été effilé et aiguisé. On l’a retrouvée au milieu de la cour.

	– Mais pourquoi, mon dieu et qui a pu faire ça ?

	– On ne sait pas. Peut-être qu’ils trouveront des empreintes !

	– Mais pourquoi ? Pierre-Antoine n’aurait pas fait de mal à une mouche.

	– On ne sait pas. C’est des jeunes détenus, tout un groupe qui s’est battu dans la cour. Pierre-Antoine n’a pas souffert… Vous savez tout cela a été si soudain. Je suis désolé et je vous prie d’accepter vraiment mes sincères condoléances.

	– Et maintenant que va-t-il se passer ?

	– Pour l’enquête ?

	– Oui

	– Oh, les policiers feront le maximum pour découvrir le ou les assassins, soyez-en assurée. Maintenant pour les faits reprochés à votre mari, il y aura extinction de l’action publique et le magistrat va arrêter les enquêtes.

	Anica semblait atterrée par cette terrible nouvelle même si, pour le coup, cela arrangeait particulièrement ses affaires. 

	– Les greffes de la maison d’arrêt vont prendre contact avec vous pour la restitution des effets de votre mari. Si vous voulez, je peux m’en occuper.

	– Merci Maître, vous m’êtes vraiment d’un grand secours.

	– Non, non, Madame Martin, c’est normal, je sais que c’est difficile pour vous en ce moment et Pierre-Antoine était un véritable ami, nous nous connaissions depuis si longtemps.

	– La vie est vraiment d’une incroyable injustice. Alors que nous avions tout pour être heureux, que vais-je devenir ?

	– Après le décès si soudain de votre belle-mère, voilà que c’est votre mari qui disparaît dans d’horribles circonstances ! Je peux vous assister pour les formalités et m’occuper de la succession. Vous savez, il faut vraiment l’œil d’un professionnel, je vous assure. Vous allez être la cible de véritables requins, de gens sans scrupule qui n’hésiteront pas à vous tromper et à vous voler.

	– Maître, j’entends parfaitement ce que vous dites. Je vais y réfléchir ! répondit-elle, en pensant qu’il avait un sacré culot. Très cupide, il avait senti le fric et s’accrochait comme une moule sur son rocher !

	– Vous pouvez m’appeler à toute heure du jour et de la nuit. N’hésitez pas, vraiment.

	Anica Martin était libre. Enfin libre… Adieu, belle-maman. Adieu, Pierre-Antoine. Elle n’oublierait jamais ceux qui avaient été à l’origine de son bonheur. Elle savait parfaitement qu’il y avait de l’argent sur les comptes bancaires, beaucoup d’argent et même, si cela avait été toujours interdit d’en parler chez les Martin. À cet instant, indépendamment du drame qui venait de la frapper de plein fouet, sa vie s’annonçait belle… magnifique même. Anica pleurait. Mais de joie ! La fortune qui lui tombait dessus était un véritable séisme qui dépassait l’entendement. Bien sûr, elle était encore sous le choc de l’annonce du décès de son mari et craignait les moments d’angoisse qui ne tarderaient pas à la miner jusqu’à ce qu’elle se projette dans le futur et imagine le champ des possibles qui s’ouvrait à elle. Qu’allait-elle faire de cet argent ? Certainement, fuir Lyon et démarrer une nouvelle vie. Ce serait une nouvelle Anica, mais avant tout ça, il y avait beaucoup d’épreuves qui l’attendaient et un dernier rôle de composition à jouer ; celui de la veuve éplorée, inconsolable et tellement meurtrie par deux drames consécutifs. Pourtant elle ne parvenait pas à effacer ce sourire béat de contentement qui s’était figé sur son visage depuis l’annonce de l’avocat. Bientôt, elle serait riche, tellement riche qu’elle pourrait s’offrir tout ce qu’elle voudrait, mais avant il fallait encore prévenir Charles-Henri, son beau-frère. Pour retrouver la veuve éplorée, Anica grimaça devant le grand miroir du salon, feignit de pleurer et d’essuyer quelques larmes imaginaires. Elle répéta plusieurs fois ce qu’elle devait dire en multipliant et accentuant les sanglots. Deux fois, cinq fois, dix fois jusqu’à tenir le ton adapté à la situation.

	– Isabelle, c’est Anica !

	– Bonjour, comment vas-tu ?

	– Isabelle, mon Dieu, c’est affreux. (Anica se mouche bruyamment). Mon Dieu, je viens d’apprendre que…. (Anica pleure)… Pierre – Antoine, il est mort.

	– Qu’est-ce que tu me dis ?

	– À la prison. Il a été tué. Poignardé ! C’est horrible, je ne sais pas quoi faire !

	– Mon Dieu, je te passe Charles-Henri.

	– Oh, Charly ! (C’est ainsi qu’elle l’appelle depuis son mariage), ton frère a été tué d’un coup de couteau.

	– Ce n’est pas possible ! Dis-moi que ce n’est pas vrai ?

	– Si malheureusement !

	– Mais quand et comment ?

	– Aujourd’hui, c’est l’avocat qui m’a prévenue. Je crois que ça s’est passé hier au cours d’une promenade. Il y a eu une bagarre et Pierre-Antoine… Mon Dieu, c’est affreux, Pierre-Antoine a reçu un coup de couteau !

	– Je prends le premier TGV et je descends sur Lyon. Peux-tu me loger ?

	– Je te prépare une chambre. Merci de venir, je suis tellement perdue !

	– Je t’en prie, c’est normal, je sais très bien que tu ne peux pas tout gérer, toute seule. Je t’appellerai dès que j’arriverai en gare de la Part-Dieu. Tu pourras venir me chercher ?

	– Bien sûr, je t’embrasse et embrasse Isabelle pour moi. Elle t’accompagnera ?

	– Non, avec la pharmacie, c’est compliqué. Elle restera à Paris et viendra plus tard.

	Seule dans son immense propriété, Anica exulta, hurla sa joie et décida de fêter dignement l’événement. Elle descendit dans le saint des saints, cette cave ou plutôt le dédale de pièces, humidifiées et tempérées au degré près, que Pierre-Antoine avait aménagé quelques années auparavant et où, au milieu des grands crus, il aimait se recueillir. Ce furent ses seules dépenses exorbitantes mais il en avait les moyens. Depuis la fin de ses années universitaires, il n’appréciait que les grands millésimes qu’il dégustait en fin connaisseur. Étudiant, il avait économisé sur tout, vivant chichement pour s’offrir un ou deux bons crus puis l’aisance financière lui avait permis de les acheter par caisses, toujours en ne sélectionnant que les plus grands vins et les meilleures années. Ce soir, pour Anica, qu’importe la bouteille pourvu qu’elle ait l’ivresse. Alors elle piocha au hasard dans les casiers où les meilleurs crus étaient conservés. Elle prit la première bouteille sans avoir la moindre idée de sa valeur. Pierre-Antoine allait se retourner dans son linceul avec une bouteille à plus de 500 € uros… La garce ! Mais rien n’était trop cher pour la jeune femme qui voulait fêter sa victoire. Et elle allait s’enivrer en buvant le divin breuvage à même le goulot ! Elle s’étouffa à la première grosse gorgée réprimant difficilement une quinte de toux qui lui arracha la gorge. Pour autant, le chemin était tracé et elle vida goulûment la bouteille, assise à même le sol, le dos appuyé contre le mur. Allait-elle rester seule, ce soir ? Certainement. Mais libérée de toutes contraintes morales, elle allait laisser libre cours à ses sentiments et vivre en pleine lumière son amour jusque-là secret, celui-là même qui avait débuté le jour de son mariage avec Pierre-Antoine. Totalement désinhibée, elle ouvrit une seconde bouteille et entonna un chant croate au titre évocateur : « Djavo » 4 qui affirmait en substance que beaucoup de choses allaient changer avec la disparition de mauvaises personnes, tout en évoquant le jeune sang chaud, la haine et les flammes de l’enfer.  

	À Paris, Charles-Henri Martin s’était levé aux aurores pour sauter dans le premier train au départ de la gare de Lyon. Arrivé à la gare de La Part-Dieu, il s’étonna de ne pas voir surgir sa belle-sœur, probablement retardée par un trafic urbain toujours dense à cette heure de la matinée. Il attendit une quinzaine de minutes avant de lui téléphoner.

	– Allô Anica ! Qu’est-ce que tu fais ? Je t’attends à la gare ?

	– Oh, Charly, répondit une voix pâteuse. J’émerge à peine. Je crois que j’ai un peu trop bu hier soir. J’ai la gueule de bois et j’ai envie de vomir !   

	– Bravo, je ne te félicite pas. Reste chez toi, je prends un taxi. À tout de suite.

	– Je suis désolée.

	– Pas grave, je t’embrasse.

	Anica quittait juste la salle de bains enroulée dans une grande serviette lorsqu’elle entendit le klaxon d’une voiture qui s’arrêtait au fond du parc avant que la sonnette du portail ne résonne douloureusement dans son crâne. Elle avait tenté d’enrayer la gueule de bois phénoménale qui la submergeait, conséquence de la pire cuite de sa vie. Émergeant du brouillard vers les quatre heures du matin, elle avait constaté qu’elle s’était endormie à même le sol en terre battue de la cave et qu’elle s’était vomie dessus. Totalement incapable de se souvenir de ce qu’elle avait fait, c’était un black-out total et une amnésie antérograde qui l’avait plongée pratiquement dans un coma éthylique. Seuls, les deux cadavres de bouteilles lui rappelaient sa soirée. Par l’écran de contrôle du visiophone, elle vit le visage de Charles-Henri qui n’eut pas le temps de poser sa valise qu’elle se pendait déjà à son cou.

	– Pardon, mais j’étais si seule, tellement désemparée ! Si tu savais comment je suis contente que tu sois là ! J’espère que je ne sens pas trop la vinasse ! Tu restes combien de jours ?

	– Écoute, je vais rester jusqu’à l’enterrement. Isabelle nous rejoindra à ce moment-là. Tu sais qu’elle ne peut pas s’absenter facilement de la pharmacie !

	– Merci, mon Dieu merci. Que je suis heureuse que tu sois là pour plusieurs jours. Dis-moi ce que tu veux, je suis à tes ordres !

	– Je vais rencontrer votre avocat. Si tu peux me donner son adresse. Ensuite j’irai à la prison et après je vais demander un rendez-vous avec le magistrat qui instruit le dossier. Après on verra.

	– Tu veux un café ?

	– Ce n’est pas de refus, un ristretto s’il te plaît, la journée va être longue !

	– Tu prendras la Jaguar ou la Volvo ?

	– Pour aller à la prison, je prendrai la Volvo, oui, mais pour l’avocat comme c’est en ville, si tu peux me prêter ta Mini, c’est plus facile pour se garer.

	– Tu es chez toi ! Tu le sais, tu as carte blanche ! Tout ce qui est à moi est à toi !

	– Tu veux dire, tout ce qui appartient à Pierre-Antoine est à moi !

	– Oui, bien sûr, mais le pauvre Pierre-Antoine, quelle horreur. Il espérait tellement sortir de prison vite. J’avais même demandé à l’avocat de tout faire pour le sortir de là. Peut-être qu’il ne lui restait que quelques jours à être enfermé. C’est trop horrible. Je n’ai pas arrêté de pleurer en pensant à mon pauvre mari.

	Anica revivait. Son Charly allait se charger de toutes les formalités et elles étaient légion ; les pompes funèbres, la déclaration en mairie, les assurances, les banques, les administrations, la réalisation des faire-part, les avis dans la presse… Il veillerait aussi à ce que personne ne vienne la déranger. Le pauvre, à force de courir, à droite et à gauche, il en avait oublié d’appeler Isabelle, son épouse qui ne manquât pas de lui rappeler.

	 

	– Anica, bonjour c’est Raphaël. C’est vrai ce que l’on dit pour ton mari ?

	– On dit quoi ?   

	– Ben… Que ton mari a été tué en prison !

	– Oui, c’est malheureusement vrai. Je ne sais pas ce qui s’est vraiment passé. Notre avocat se renseigne.

	– Je te présente mes condoléances. Je peux venir t’aider, juste le temps de boucler une valise et j’arrive.

	– Non, reste chez toi. Je n’ai pas besoin de toi.

	– Mais si, tu verras, je vais m’occuper de tout.

	– Non, reste chez toi, Charles-Henri est là !

	– Encore ?

	– Attends… Qu’est-ce que tu sous-entends ?  Tu plaisantes, j’espère ! N’oublie pas que c’est son frère !

	– Ouais, c’est son jeune frère, répondit Raphaël en insistant lourdement. Tu es sûre, tu ne veux pas que…

	– Non merci, c’est sympa de proposer ton aide, mais franchement, j’ai besoin d’être seule.

	– Ouais, seule avec lui !

	– Pardon ?! Qu’est-ce-que tu insinues ? 

	– Je sais ce que je dis !

	– Mais qu’est-ce que tu racontes, c’est quoi cette crise de merde. Tu es jaloux ? Ma parole, tu délires ! Tu me prends pour une pute, c’est ça ? Tu crois que je me fais baiser par Charly, le frère de mon mari ? Espèce de sale connard, arrête avec tes allusions à deux balles ! Tu me fais chier et tu me casses les couilles, alors tire-toi et oublie-moi un peu.

	La cérémonie religieuse fut un véritable calvaire pour Anica, surtout les condoléances, évidemment incontournables mais terriblement anxiogènes. Anica n’en finissait pas de remercier les gens pour leur présence et leur soutien, de serrer des mains et d’embrasser des gens, amis proches ou éloignés ou de parfaits inconnus, des voisins ou des patients de feu son mari. Et il y avait aussi toutes ces personnes âgées qui semblaient en répétition de leur propre cérémonie funéraire. Il y avait tellement de gens qu’elle n’eut vite plus qu’une obsessionnelle envie ; s’échapper, retrouver le calme de sa maison et se glisser dans un bain chaud et parfumé pour se purifier de ces douloureux instants.

	– Merci de tout mon cœur à vous deux. Je ne sais pas comment j’aurais pu gérer tout ça si tu n’étais pas venu. Merci Isabelle, si tu savais combien ça me soulage d’être soutenue par vous deux. Merci, mille fois merci, je n’oublierai 
jamais.

	– Mais c’est normal, Anica. Tu es notre petite sœur ! Tu le sais, tu peux compter sur nous, maintenant et toujours. Viens dans mes bras.

	Et à Isabelle très émue d’ouvrir ses bras pour accueillir la désespérée, mais fortunée belle-sœur.

	De son côté Zigliani s’impatientait. Il ne comprenait pas qu’Anica, désormais libre, n’officialisât pas leur liaison. C’est pourtant ce qu’elle avait toujours affirmé du vivant de sa belle-mère. Alors qu’importe le « quand dira-t-on », que les gens jasent ou rient sous cape, Giani entendait rappeler à Anica la promesse qu’elle lui avait faite. Pourtant, il avait constaté que sa promise n’était plus la même et qu’elle ne cessait de lui demander des explications sur la mort de Gabrielle Martin. Elle lui reprochait et là c’était le comble de l’ironie, d’en être personnellement responsable : « Tu ne l’as pas tuée, j’espère. Je ne pourrai jamais vivre avec un assassin de vieille dame ! Pauvre Gabrielle, elle ne méritait pas ça ! ». Alors, Giani hurla son innocence prétextant que le décès de la vieille dame était l’unique conséquence d’un repas trop riche, d’un abus d’alcool et évidemment de son grand âge. Mais il ne parvenait pas à tromper Anica ; ne l’avait-il pas prévenue bien avant ce vendredi fatal pour qu’elle s’éloigne de Lyon et se constitue un solide alibi ? Anica savait et elle le fit comprendre à celui qui avait été son amant, il était persona non grata, puisque ses mains étaient à jamais entachées d’infamie. Ne dit-on pas que l’on ne manque jamais de raisons lorsqu’on a fait fortune pour oublier son bienfaiteur ! Giani, le monstrueux, devait s’effacer et admettre que sa masochiste maîtresse, désormais une veuve éplorée s’était drapée d’habits de respectabilité et exigeait que l’on respectât son 
deuil.

	– La police est à ma porte. Je ne veux, en aucun cas être impliquée, de près ou de loin, dans cet ignoble meurtre. Giani, s’il te plaît, respecte ma volonté. Je ne veux plus jamais te voir chez moi.

	Pauvre Giani qui s’était brûlé dans les flammes de l’enfer. Avait-il seulement des regrets, lui, qui s’était laissé tenter et n’avait pas résisté à la démoniaque Anica ? N’avait-il pas renié ce qui faisait la grandeur de sa vocation ? Pourquoi s’acharnait-il avec tant d’obstination à réclamer ce qui lui était dû ? Il devenait fou, traînait nuit et jour dans les Monts d’Or espérant apercevoir la silhouette de celle qu’il aimait plus que tout. Parfaitement consciente de l’entêtement de son ancien amant, Anica imagina alors un stratagème qui, s’il aboutissait, la délivrerait définitivement. Il lui suffisait d’agir sur une corde qu’elle savait extrêmement sensible : celle de la jalousie obsessionnelle de Giani en lui révélant avoir une liaison intime avec Raphaël, son professeur de tennis. Les sachant rivaux et tout aussi sanguins l’un que l’autre, elle espérait qu’ils s’affronteraient physiquement et peut-être suffisamment violemment pour qu’un drame se produise.

	– Giani, je suis très embêtée !

	– Pourquoi ?

	– Non pas pourquoi ! Plutôt par qui !

	– Comment ça ?

	– Tu sais mon prof de tennis, Raphaël, tu le connais ? Il n’arrête pas de me téléphoner, il veut venir vivre chez moi. Il me dit qu’il m’aime et qu’il ne peut plus vivre loin de moi. Je ne sais plus comment m’en sortir ! Il me harcèle sans cesse et ose même me menacer.

	– Putain, il n’est pas fini ce mec ! Il y a eu quelque chose entre vous ?

	– Oh, juste un petit flirt de rien du tout.

	– Mais c’était quand ?

	– Pendant les cours de tennis.

	– Pardon ? Tu le voyais en même temps que moi ?

	– Pas en même temps. Enfin presque.

	– Mais tu es dégueulasse !

	– Oui, je sais. Pardon. Mais je n’ai pas réfléchi. Je suis idiote.

	– Non mais, merde, tu me faisais cocu alors…

	– C’est toi Giani que j’ai toujours aimé. Lui c’était juste comme ça pour le fun. Toi c’est autre chose, il y a quelque chose d’incroyable entre nous, tu le sais bien. Mais si tu ne veux pas m’aider alors je me démerderai toute seule comme je l’ai toujours fait.

	– Non, je n’ai pas dit ça. Je vais aller lui causer !

	– Lui causer, ça ne servira à rien. C’est un têtu et un fou furieux. Méfie-toi, Giani. Je sais qu’il a toujours un couteau sur lui. Tu sais, il est dangereux.

	– Je vais prendre ce qu’il faut. Il n’aura même pas le temps de voir d’où viennent les coups !

	– Ne le tue pas quand même !

	– Et alors, quelle importance, ça fera une vermine de moins. Tu me jures qu’après tout redeviendra comme avant pour nous deux ?

	– Tu en doutes encore !       

	Raphaël était inquiet. Depuis plus d’une heure, un homme assis en haut des gradins le regardait très fixement sans s’intéresser véritablement à l’entraînement des cadets. Et il ne semblait pas très avenant. Le cours touchant à sa fin, en éteignant l’éclairage extérieur du court central, il ne put s’empêcher de lancer un dernier regard vers le haut des gradins. L’homme n’était plus là. Rassuré, Raphaël quitta le club alors que la nuit et le froid tombaient lentement sur Villeurbanne. Frileusement, il remonta la fermeture éclair de sa veste de survêtement, se surprenant à frissonner en remarquant une ombre derrière lui. Par précaution, il glissa sa main dans la poche de sa veste pour se saisir de son couteau de survie ; un Randall’s, modèle Rat II à la courte lame aiguisée comme un rasoir dont il ne se séparait jamais. Soudain, ce fut un déferlement de violence. Une main gantée le frappait avec une extrême sauvagerie à l’aide d’une batte de base-ball. Aussi vif qu’un serpent, le couteau trancha l’air alors même que Raphaël ne l’eut véritablement décidé. Une fois, deux fois, trois fois, au hasard, en jetant son bras devant lui, sans viser. À chaque fois, Raphaël ressentait la résistance des chairs sans pour autant atténuer la violence des coups qu’il continuait de recevoir. À demi assommé, il sentit soudain que ses forces l’abandonnaient peu à peu. Comme le taureau de combat, essoufflé par une longue lutte inégale contre les picadors, banderilleros et autres matadors, Raphaël s’agenouilla, acceptant l’estocade, la sanction d’être châtié pour sa faiblesse. Il était prêt à abandonner le combat, même si dans un ultime effort, il se rebella et frappa encore une fois avec l’énergie du désespoir. La lame s’enfonça profondément jusqu’à la garde, il avait visé juste rendant les coups de son adversaire moins violents, moins précis, plus désordonnés. 

	Giani transpirait à grosses gouttes, il suffoquait même sous la cagoule qui dissimulait son visage. L’adrénaline des premières minutes s’était envolée et les morsures du couteau s’étaient faites de plus en plus agressives. Évidemment qu’il aurait voulu achever sa besogne et défoncer le crâne de cet enculé de Raphaël mais un nouveau danger venait d’apparaître au coin de la rue. Trois zombies étaient en approche, tout près, à une trentaine de mètres. Leurs dégaines parlaient pour eux : crêtes colorées, crânes rasés, pantalons de treillis déchirés, blousons satinés et piercings. Le plus grand tenait en laisse un énorme molosse dont le collier hérissé de pointes acérées ne semblait pas en mesure de contenir l’excitation de l’animal. Contraint de renoncer, Giani se sauva en se fondant dans la nuit abandonnant Raphaël qui, dans un dernier effort, peinait à se relever. Il n’en aurait pas le temps ; on le cogna à nouveau, des coups de pieds pleuvaient de toutes parts et surtout une douleur fulgurante lui tétanisait la jambe. Le musculeux clébard, les yeux injectés de sang et pleins de rage lui arracha littéralement le mollet et le secoua comme s’il jouait avec une poupée de chiffon, excité par les rires gras et les encouragements débiles des skinheads. Raphaël hurla lorsqu’un dernier coup de « rangers » lui fit exploser le crâne, c’était une main géante et puissante qui lui broyait les os. Il s’écroula en vomissant avant de sombrer dans un gouffre sans fond.

	Zigliani avait senti le froid de la lame pénétrer et déchirer ses chairs. Pourtant il avait vraiment cogné fort, très fort, de toutes ses forces, avec une rage dont il ne s’imaginait même pas capable. En se réfugiant dans sa voiture, il s’interrogea sur l’état dans lequel il avait laissé son rival. Mais peu importait, il voulait se venger de cet homme qui avait eu, un temps donné, les faveurs d’Anica. Jusqu’où serait-il allé pour elle ? Probablement encore jusqu’au meurtre. 

	Heureusement, la circulation relativement fluide lui permit de rejoindre rapidement les grands boulevards ; Stalingrad et Bonnevay puis les quais du Rhône. Les yeux embués de larmes, Giani roulait vite avec sa vieille Golf, trop vite même puisque le violent flash d’un radar automatisé de vitesse le ramena brusquement à la réalité. Parvenu à son cabinet médical, il fit l’évaluation de ses blessures ; il pissait le sang et quelques entailles, notamment au niveau de son abdomen et de sa cuisse gauche semblaient profondes. Il devait stopper les saignements et recourir à des points de suture pour rapprocher et refermer les plaies, une leçon de couture qui l’obligea à serrer les dents. Comme il ne pouvait se permettre une exploration échographique abdominale sans éveiller de facto les soupçons des soignants, il opta pour une médecine de guerre avec une surveillance de la température corporelle et des mesures pour prévenir et enrayer toute infection. Après s’être désinfecté et recousu, il se fit un rappel de vaccination antitétanique puis avala un antibiotique afin d’éviter un risque de prophylaxie.  

	 

	À Villeurbanne, après avoir traîné dans les vestiaires du club, les jeunes tennismen se dirigèrent sans hâte vers leurs scooters qu’ils avaient garés à proximité. À peine y parvenaient-ils qu’ils aperçurent sur le trottoir le corps d’un homme recroquevillé en position fœtale.

	– Merde, c’est Raphaël. Est-ce qu’il respire encore ? Mathieu, appelle vite le SAMU. Raphaël, Raphaël, tu m’entends ?

	Maintenant l’entraîneur en position latérale de sécurité comme leur avaient enseigné les cours de secourisme, ils ne cessèrent de lui parler pour qu’il ne perde pas connaissance, mais ne furent réellement soulagés qu’à l’arrivée du véhicule de première urgence des pompiers. 

	– Anica, c’est Giani, ouvre-moi, vite.

	– Qu’est-ce que tu veux encore ?

	– Faut que je te cause, c’est urgent, c’est ton connard de prof de tennis ! On s’est battus et il m’a planté avec son couteau.

	– Mais tu as vu ta gueule ? T’as pas l’air bien, t’es tout pâle !

	– Je n’ai presque rien dormi de la nuit. J’ai eu un cauchemar horrible. J’étais dans une cave, des diables me jetaient sur des pointes de fer puis m’arrachaient la chair par lambeaux et recommençaient sans cesse.

	– Tu es blessé ? Mais t’es vraiment con. Je te l’avais bien dit qu’il avait un couteau ? Il t’a vu ?

	– Non, j’avais une cagoule.

	– Et lui ? Il est blessé ?

	– Un peu. Je ne sais pas. Je me suis barré quand des mecs sont arrivés dans la rue. Mais bouche cousue, il ne faut jamais en parler, promis ?

	– Et les mecs t’ont vu ?

	– Ouais, mais je me suis tiré à temps. J’avais garé ma bagnole dans une rue à côté. S’il arrive quelque chose, tu peux dire que tu étais avec moi ?

	– Tu me prends pour une conne ou quoi ! N’importe quoi t’es complètement givré. Je crois qu’il serait préférable d’éviter de se voir. Au moins jusqu’à nouvel ordre.

	– Mais je t’aime. C’est pour toi que je l’ai fait.

	– Ne dis plus jamais ça, espèce de crétin ! 

	Anica était ravie. Son plan avait fonctionné et elle s’était libérée de cet idiot de Giani. Et qu’il ne s’avisât pas de revenir à la charge sinon elle saurait s’en débarrasser définitivement.

	 

	À l’hôpital, Raphaël se réveilla après sept jours passés dans le coma dans lequel l’avaient plongé les médecins. Il avait presque tout oublié de son agression.

	– Vous avez été méchamment tabassé, lui annonça un jeune interne à la tignasse hirsute qui était venu régulièrement le surveiller.

	– J’ai quoi, Docteur ?

	– Traumatisme crânien, plusieurs fractures faciales : nez, mâchoire et de l’orbite gauche, fracture du radius gauche, des phalanges proximales et moyennes de l’auriculaire et de l’annulaire gauche. Vous avez également des blessures profondes au mollet droit suite à des morsures de chien. Et je ne compte pas les ecchymoses multiples. Nous devons aussi examiner votre œil gauche. Mettez votre main devant votre œil droit… Me voyez-vous ?

	– Je vous vois mais c’est très trouble !

	– Vous souvenez-vous de l’agression ?

	– Je ne me souviens que d’ombres noires.

	– Ils étaient combien ?

	– Je ne sais plus, peut-être trois ou quatre et un gros chien noir.

	– Nous avons prévenu la police à votre arrivée et nous devons les rappeler puisque vous êtes réveillé. Il faut que vous déposiez plainte, c’est important.

	– Je ne me souviens de rien.

	Les questions se bousculaient dans la tête de Raphaël. Qui pouvait lui en vouloir à ce point ? Il essaya de se remémorer ses dernières conquêtes mais tout était confus dans sa mémoire et, en réalité, il n’y croyait pas vraiment. Les maris ou compagnons des « cinq à sept » n’avaient pas le tempérament à se livrer à ce genre de représailles. L’agression avait été bien trop violente, c’était l’œuvre de petites frappes de cité, engagées pour ça. Aujourd’hui pour cinq cents euros, beaucoup étaient prêts à vous mettre la tête comme un compteur à gaz !

	 

	– Deschamps, venez tout de suite dans mon bureau, il y a du nouveau ! Asseyez-vous et dites – moi où vous en êtes de l’enquête Martin.

	– Le dossier est toujours en cours ; l’autopsie a été réalisée et tous les résultats toxicologiques, virologiques et autres sont négatifs.

	– Donc fin du dossier ? 

	– Pas immédiatement, le légiste émet l’hypothèse d’une injection d’insuline qu’il ne peut pas prouver ! J’attends encore quelques jours avant de transmettre la procédure au magistrat.

	– Pas d’affolement, lisez ce qu’on vient de recevoir.

	– Mais c’est une lettre anonyme, mon capitaine. Et pour les empreintes ?

	– C’est mort pour les empreintes, il y a trop de monde qui a touché cette putain de lettre. D’abord le bureau d’enregistrement du courrier, le commandant de compagnie, le planton, moi-même et maintenant vous. Inutile de chercher des empreintes, il y en aura et pour commencer ce seront les nôtres !

	– Mince, les accusations portées contre le docteur Zigliani sont claires. Je fais quoi maintenant avec ça ?

	– Vous la joignez à l’enquête et vous rendez compte au magistrat. À lui de décider de la suite qu’il entend donner à cette dénonciation anonyme, mais par expérience, je sais que les magistrats n’apprécient pas ce genre de preuve !

	Deschamps se chargea d’apporter la procédure au parquet du procureur de la République où, après avoir retracé les tenants et aboutissants du dossier à un substitut, il évoqua la lettre anonyme qui dénonçait le docteur Zigliani. Comme l’avait annoncé le commandant de la brigade de gendarmerie, le magistrat ne retint pas les accusations d’une part, disait-il parce qu’elles étaient anonymes et surtout n’apportaient aucun élément à charge mais seulement des présomptions.

	– Monsieur, c’était son médecin traitant !

	– Bien sûr, j’entends bien vos doutes ! Dites-vous que la vérité est souvent dérangeante, relative et bien laide. Et ce n’est pas moi qui le dis, c’est Gemmel… Nikki de son prénom, vous connaissez sans doute ? Je vous en conseille la lecture. Elle a écrit entre autres : « La mariée mise à nu », un best-seller et en plus cette australienne est absolument ravissante, je vous en conseille vraiment la lecture.

	– J’ai noté, je le lirai promis.

	– Bon revenons à ce Zigliani. Je n’ai pas pour principe de poursuivre sur une simple dénonciation anonyme ; on ne s’en sortirait plus ! En plus, reconnaissez que ce message est particulièrement sibyllin : « C’est le docteur Zigliani qui a tué Gabrielle Martin », ça ne veut pas dire grand-chose ! Je dirais même que ça ne veut rien dire du tout ! Avant de placer ce Zigliani en garde-à-vue, parce que c’est ce que vous ferez un jour ou l’autre, évaluez bien les éléments à charge, revoyez aussi le légiste sur cette histoire d’insuline qui me semble tirée par les cheveux. C’est quand même incroyable qu’après une autopsie censée nous éclairer sur les conditions du décès de cette dame, nous nous posions encore des questions !

	Si Deschamps avait eu d’emblée l’envie d’identifier le délateur, force était de constater que ce n’était pas l’avis du magistrat. Il était patent que la lettre anonyme portait une accusation absolument gratuite et n’amenait pas le début du commencement d’une preuve, ce qu’admit Barnabé Cadeville de Mollans. 

	– Tout est possible, mon jeune ami. D’ailleurs cela pourrait tout à fait corroborer mes conclusions. Souvenez-vous !

	– Oui, l’hypothèse que vous aviez émise concernant une injection d’insuline !

	– Tout à fait mon cher Watson ! Mais je n’ai pas pu mettre en évidence la moindre trace de piqûre. Difficilement décelable en raison des lividités cadavériques et de la dégradation des tissus. Certes, pour un professionnel de santé, il est facile de détourner un médicament pour déclencher un malaise. Il me semble que la victime avait consommé de l’alcool, mais n’était cependant pas alcoolique. Avez-vous vérifié ce point particulier ?

	– Euh oui, son toubib, pardon son médecin, ce Zigliani dénoncé dans la lettre anonyme, lui aurait servi plusieurs verres de vin au cours du repas.

	– Vous êtes bien un militaire pour employer le mot « toubib ». Savez-vous que ce nom a été donné justement par des militaires pour désigner leurs médecins. Il est emprunté à l’arabe « Tbib » qui signifierait sorcier. C’est vrai que pour beaucoup, je suis un peu un sorcier.

	– Vous évoquiez des produits ?

	– Ils sont nombreux ! Il y a notamment tous ceux pour lutter contre l’alcoolisme. Certains provoquent un effet « antabuse » c’est-à-dire qu’ils vont déclencher des bouffées de chaleur, des nausées, des vomissements et même parfois des malaises, surtout s’ils sont associés à une prise d’alcool. C’est bien ce genre de malaise dont a été victime cette dame ? Après, il est facile d’injecter de l’insuline, par exemple, à une personne sans connaissance. Relisez mes conclusions, j’avais évoqué cette possibilité ! Voyez-vous le vieux sorcier conserve une mémoire solide.

	– Vous évoquiez des médicaments spécifiques ? 

	– Oui, il y en a un certain nombre ; l’Oxazepam, l’Acamprosate, le Naltrexone ou encore le Difulsirame.

	– Docteur, vous êtes un excellent sorcier ! Merci pour vos explications aussi limpides que vos autopsies. 

	– Oh, vous me faites plaisir. Revenez donc demain, j’aurai l’autopsie d’un nouveau-né, c’est toujours très enrichissant.   

	– Euh ! Pas possible demain, je suis bloqué au bureau.

	Dominique Deschamps reprit une nouvelle fois sa procédure d’enquête et relut les auditions qu’il avait effectuées, notamment celles du couple de Franclieu. Une évidence lui sauta aux yeux ; Gabrielle Martin avait consommé évidemment trop d’alcool ; deux whiskies, plusieurs verres de vin qu’ils soient blanc ou rouge ! Toutefois, rien n’indiquait comment aurait pu agir Zigliani pour provoquer le malaise de la vieille dame qui n’avait consommé aucun médicament avant et au cours du repas, du moins ce point n’avait pas été abordé lors des auditions du couple de Franclieu. Deschamps décida de les réentendre. 

	– Merci de vous être à nouveau déplacés. Juste quelques questions, votre amie était-elle sous traitement médical ? Prenait-elle des médicaments ?

	– À notre connaissance, Gaby ne prenait pas de médicament ou plutôt elle n’en a pas pris en notre présence.

	– Pouvez-vous me rappeler ce qu’il s’est passé juste avant le malaise de Madame Martin ?

	– Nous étions à la fin du repas, Gaby nous a proposé de terminer au salon en prenant le café ! Nous avons bu notre café et Gaby son thé !

	– Qui a pris un café ?

	– Mon épouse, le médecin et moi.

	– Avez-vous remarqué quelque chose de particulier à ce moment-là ?

	– Non pas vraiment !

	– Vous m’aviez dit la dernière fois que c’était le docteur Zigliani qui avait amené la théière d’eau chaude !

	– Exact. Je le vois encore secouer cette théière au point d’en renverser au sol. Je me suis dit qu’il le faisait exprès. À vrai dire j’ai trouvé son attitude étrange, mais je vous l’ai déjà raconté la dernière fois. Vous m’aviez même dit que ce geste l’honorait !

	– Oui, je me souviens. Je consigne tout cela par écrit et je vous remercie de vos précisions.

	– Mais il y a un souci, dites-nous ?

	– Je termine mon enquête avec les derniers points de détail. 

	
Les dahlias noirs

	« Faire confiance aux hommes, 

	c’est déjà se tuer un peu »

	
(Louis-Ferdinand Céline)

	 

	 

	Deschamps en était convaincu, Zigliani avait une part de responsabilité dans la mort de Gabrielle Martin, mais de là à affirmer qu’il avait été le meurtrier, il y avait un pas qu’il se refusait de franchir. Cependant, une certaine idée du modus operandi commençait à se dessiner dans son esprit. Il imaginait parfaitement concevable que pendant le repas qui avait été copieux, le médecin avait incité la vieille dame à une consommation déraisonnable de boissons alcoolisées puis, profitant d’un moment d’inattention, avait versé une quelconque drogue dans l’une des boissons et plus probablement dans l’eau bouillante du thé. Bien évidemment, il avait profité du malaise de Gabrielle Martin pour lui injecter une forte dose d’insuline comme l’avait suggéré le médecin légiste dans son rapport d’autopsie.

	– Voilà mon capitaine comment je vois la chose. En revanche, je n’ai aucune explication logique à ce geste.

	– Votre théorie est fort séduisante, mais totalement gratuite. Avouez-le ! Vous n’avez pas la moindre preuve, pas d’ampoule d’insuline, ni de seringue et surtout aucun mobile ? Où est le mobile ? Réfléchissez un peu, où est le mobile ?

	– Peut-être que madame Martin avait désigné Zigliani comme l’un de ses héritiers et que le sachant, il a voulu accélérer les choses.

	– Simple et surtout très dangereuse supposition. Comme le disait Rousseau : « Du souhait à la supposition, le trajet est facile ». Vous vous appuyez sur cette lettre anonyme qui, reconnaissez-le, arrive à point nommé ! N’en seriez-vous pas l’auteur ?

	– Oh ! … Vous ne pensez tout de même pas que…

	– Je plaisante Deschamps, mais ce genre d’argument pourrait facilement vous être balancé aux assises où, vous ne l’ignorez pas, toute la procédure se refait à la barre. Gardez en mémoire que les avocats de la défense chercheront toujours à déstabiliser l’accusation dont vous faites partie. Faudra prévoir une réponse à tout. Rappelez-vous-en !

	– Mon capitaine, je dois me rendre au tribunal cet après-midi, j’ai été convoqué par le procureur.

	– Un problème avec le dossier ?

	– Je ne le pense pas ? Ce serait, d’après sa greffière, en rapport avec les saisies que j’ai réalisées chez Madame Martin.

	Le magistrat n’avait effectivement aucune remarque à formuler sur la conduite des investigations. Bien au contraire. Il souhaitait simplement informer l’enquêteur du retour des premières analyses suite aux nombreuses saisies effectuées.

	– Vous avez réalisé un excellent travail et je viens de recevoir une réponse du laboratoire auquel j’avais confié la mission d’analyser, entre autres, l’eau de la théière… Et quelle n’a pas été ma surprise en découvrant qu’il a été retrouvé des traces d’un médicament ; du Disulfirame. Cela rejoint et tend à confirmer l’une de vos hypothèses, selon laquelle il y aurait eu une intention volontaire de provoquer un malaise. Quelle excellente idée de saisir cette eau ?!

	– Monsieur le procureur, je suis TICP, c’est pourquoi j’ai procédé à de nombreuses saisies !

	– C’est quoi cette bête ?

	– Technicien en identification criminelle de proximité, j’ai été formé par le Centre National de formation de Police Judiciaire de Fontainebleau pour mener des constatations et des prélèvements sur les lieux d’infraction. Mais j’ai réalisé d’autres saisies notamment dans la poubelle de la cuisine. 

	– Oui, mais pour le moment, je souhaite que vous concentriez vos investigations sur ce résultat qu’il faudra expliquer. Le dossier passe un étage au-dessus, nous allons au criminel désormais. Pour les autres scellés et expertises, le budget de la Justice est bien pauvre alors je reste mesuré, mais soyez assuré que si cela doit permettre de résoudre un meurtre, je n’hésiterai pas une seconde ! Je vais d’ailleurs saisir un juge d’instruction par réquisitoire introductif, les éléments dont vous me faites état corroboré par le retour des analyses, justifient une information au criminel. Transmettez-moi votre procédure en état et au plus vite.

	– Très bien. Puis-je me permettre une question ? Quelle unité allez-vous saisir pour la suite de cette enquête ?

	– La saisine ne dépend plus de moi, mais au juge d’instruction. Vu l’excellent travail réalisé par votre unité et par vous-même, le juge va certainement conserver les mêmes officiers de police judiciaire.

	Dès sa sortie du tribunal, Deschamps contacta le médecin légiste de l’institut médico-légal de Lyon.

	– Docteur, dans le cadre du dossier de Gabrielle Martin dont vous avez pratiqué l’autopsie, j’avais saisi l’eau du thé. Son analyse révèle la présence de Disulfirame. Pouvez-vous me dire quels sont les effets de ce médicament ?

	– Mon jeune ami, cela ne rejoint-il pas ce que nous avions évoqué la dernière fois que nous nous sommes vus ? Le Disulfirame est un médicament destiné aux alcooliques dépendants. Tu sais, ils boiraient n’importe quoi, ça va du parfum, à l’alcool à brûler et à tout ce qui contient de l’éthanol. Ils ressentent un besoin compulsif de boire et sont complètement incapables de limiter, d’eux-mêmes, leur consommation, d’autant qu’ils augmentent systématiquement leurs doses pour obtenir l’effet recherché.

	– Et ce médicament les empêcherait de boire de l’alcool ?

	– Pas précisément, disons qu’il provoque en cas d’absorption d’alcool, des vertiges, des vomissements ou des nausées et que ces symptômes désagréables devraient en principe les inciter à renoncer à l’alcool.

	– Peut-il être mélangé à un liquide chaud, comme de l’eau par exemple ?

	– Bien sûr car il va se dissoudre plus rapidement. Sachez qu’il est aussi incolore et pratiquement inodore, peut-être aura-t-il une légère pointe d’amertume mais qui passera inaperçue dans un thé. Vous avez une piste, mon jeune ami ?

	– Docteur, vous lisez en moi comme dans un livre ouvert. Je crois que mon dossier avance à grands pas.

	À l’heure où chante le gallinacé – pour celui qui dispose d’un rythme circadien et d’une horloge biologique bien réglés car nombreux coqueriquent dès quatre heures du matin –, et conformément à l’article 59 du code de procédure pénale, Zigliani fut réveillé en sursaut par des coups frappés contre la porte de son appartement. Les cheveux en bataille et le pyjama de guingois, Giani Zigliani n’était pas au mieux de sa forme. Deschamps le trouva même vieilli les yeux cernés et les paupières supérieures tombantes. Pourtant en pleine force de l’âge, le médecin semblait fatigué et même s’il ne traînait pas la jambe, il se mouvait péniblement ou plutôt avec moult précautions. Deschamps ne comptait pas sur la perquisition de l’appartement pour faire progresser les investigations sur la mort de Gabrielle Martin, par contre ce qui l’étonna fut le comportement de Zigliani à l’annonce de la mesure de rétention. Il resta d’un calme incroyable comme si, il avait déjà anticipé cette privation de liberté. 

	L’audition de Zigliani débuta très classiquement. Pour cerner celui avec lequel il allait passer plusieurs heures en tête à tête, l’enquêteur de la gendarmerie l’interrogea sur ce que furent son environnement familial, son enfance et son adolescence. Étonnamment, Zigliani se révéla coopératif dévoilant une blessure à l’âme qui ne s’était jamais cicatrisée. Abandonné très tôt par une mère toujours absente et mal aimante, il s’était construit aux côtés d’un père alcoolique et, à la fin de son adolescence, une jeune belle-mère, totalement immature.       Emprisonné dans ce grotesque vaudeville, les rares expressions d’affection qu’il avait reçues avaient été aussi fugaces qu’un feu de paille. Traumatisé dès les premières années de son existence, le petit Giani ne put, jamais ou peu, se développer émotionnellement et psychologiquement. Il vécut son adolescence dans une insécurité affective qui s’aggrava au moment du second abandon, il avait à peine dix-huit ans. En fêtant son demi-siècle, Giacomo Zigliani, industriel milanais prospère, lui octroya une confortable rente à l’unique condition qu’il ne l’embarrassa plus. « Le vieux » comme l’appelait Giani, entendait profiter de sa jeune épouse de vingt-huit ans, sa cadette. S’interrogeant sur les raisons de cet exil imposé par le paternel, Giani y avait vu de la jalousie et peut-être la crainte d’un rapprochement de l’adolescent à la testostérone débordante qu’il était avec une belle-mère à peine plus âgée que lui   

	Deschamps laissa parler Zigliani sans l’interrompre tellement il se montrait disert sur cette difficile période de son existence. Il lui sembla que son vis-à-vis avait ouvert une soupape et laissait enfin s’échapper une souffrance qui dormait en lui depuis des années. Zigliani révéla les difficultés qu’il avait dû affronter pour s’épanouir et parvenir à se construire en tant qu’adulte et qui conduisaient à ce qu’il était toujours célibataire à presque quarante ans.  Lorsque furent abordées ses actuelles fréquentations, Zigliani demeura silencieux et se referma, arguant qu’il s’agissait de sa vie privée qu’il ne souhaitait rien révéler. Pour ne pas le brusquer davantage, Deschamps recentra l’entretien sur les faits pour lesquels la commission rogatoire avait été ouverte. 

	– En votre qualité de médecin, qu’avez-vous à déclarer concernant le décès de Madame Martin ?

	– J’ai rédigé un certificat de décès. J’étais, depuis des années, son médecin traitant et, ce soir-là, j’avais été sollicité par mon ami Pierre-Antoine qui est aussi mon parrain dans le métier. Vous savez Gabrielle Martin était une dame déjà âgée qui avait, je dis cela sans trahir le secret professionnel, quelques soucis de santé liés essentiellement à son âge.

	– Suivait-elle des traitements particuliers ?

	– Comme les gens de son âge. Ni plus ni moins !

	– Son décès vous a-t-il surpris ?

	– Oui et non. La vie nous réserve tellement de surprises !

	– Pouvez-vous nous rappeler comment s’est déroulé le repas précédant son décès ?

	– Madame Martin m’avait gentiment convié à un déjeuner qu’elle organisait pour des amis, les de Franclieu. Je suis arrivé en retard à cause de consultations imprévues et d’un arrêt chez le fleuriste où j’ai acheté des dahlias noirs que j’ai offerts à Gabrielle. La fleuriste a mis un peu de temps dans la préparation du bouquet ce qui m’a retardé encore plus. J’étais très gêné car je savais que Gabrielle avait horreur que ses invités soient en retard.

	– Vous êtes arrivé avec beaucoup de retard ?

	– Pas loin d’une heure.

	– Ils avaient commencé le repas lorsque vous êtes arrivé ?

	– Non, ils avaient juste pris l’apéritif et ils m’ont accompagné pour un second verre.

	– Qui a pris quoi ?

	– Je ne m’en souviens pas.

	– L’alcool était-il déconseillé à Madame Martin ?

	– Comme pour tout le monde ; il faut en user et ne pas en abuser.

	Et les questions s’enchaînèrent sans inquiéter outre mesure Zigliani qui n’avait même pas réagi à l’incrimination pénale, objet de la commission rogatoire. Il était clair qu’il était dans l’attente et que même s’il ignorait les éléments à charge réunis par les enquêteurs, il avait conscience d’être le principal suspect. Convaincu que l’autopsie médico-judiciaire n’avait rien pu révéler de compromettant, il collaborait a minima.

	– S’ils n’ont que ça à se mettre sous la dent, je suis tranquille, pensa-t-il.

	– Permettez-moi une réflexion ?

	– Je vous écoute.

	– Vous semblez avoir un peu de difficulté pour vous déplacer. Seriez-vous blessé ?

	– Oh, ce n’est rien. Juste une blessure assez bénigne !

	– Mais encore ?

	– Je suis d’une grande maladresse et peu bricoleur. En ouvrant un pot de peinture au couvercle récalcitrant, je me suis servi d’un tournevis pour faire levier. Malheureusement pour moi, le tournevis a ripé et je me suis bêtement blessé !

	– Où ça ?

	– Au niveau du ventre ! Mais rien de grave, je vous l’ai dit.

	– Je peux voir !

	– Je n’y tiens pas !

	– J’insiste.

	À contrecœur, Zigliani souleva légèrement le pan de sa chemise, ne dévoilant que la blessure la plus basse sur laquelle il avait fixé des bandelettes Stéri-strip pour rapprocher les chairs et faciliter la cicatrisation. Sans attendre d’y être autorisé, il se rhabilla précipitamment en réprimant une grimace de douleur ce qui n’échappa pas aux gendarmes.

	– Cette blessure semble vous faire terriblement souffrir.

	– Oui, encore un peu. Mais rien de bien sérieux.

	Pourquoi une alarme clignota-t-elle dans la tête de Deschamps ? Il se promit de tirer ça au clair dès la fin des formalités de police technique et fit accompagner Zigliani auprès des techniciens chargés du relevé d’empreintes et des opérations classiques de signalisation avec prises de photographies d’attitude, de face et de profil ainsi que la description et la localisation des cicatrices, tatouages et autres signes particuliers.

	 

	– Dominique, tu peux venir voir, s’il te plaît. Lorsque j’ai demandé à ton gardé à vue de me montrer ses tatouages et ses cicatrices, regarde ce que j’ai pris en photo !  

	– Ah ouais ! Quand même ! 

	Penaud, Zigliani comprit que toute dissimulation était désormais inutile. Ses blessures venaient d’être découvertes et il lui serait compliqué de les justifier par de la maladresse.

	– Zigliani, vous m’avez menti ? Il n’y a pas une blessure mais plusieurs ! Et des sérieuses !

	– Je vous ai menti, c’est vrai et je m’en excuse. En réalité, j’ai eu un différend d’ordre privé avec quelqu’un et nous nous sommes battus. Il avait un couteau et c’est lui qui m’a blessé.

	– Qui est cette personne ?

	– Je ne souhaite pas révéler son identité.

	– Pourquoi ?

	– C’est personnel !

	– Allons bon, si vous le dites ! Mais j’y reviendrai, soyez-en convaincu. Revenons au vendredi midi pendant le repas chez Gabrielle Martin. Selon vous, son malaise était dû à quoi ?

	– Probablement de la fatigue et peut-être aussi un peu de stress. Elle avait tellement à cœur de réussir son repas et d’accueillir ses vieux amis.

	– Avait-elle consommé de l’alcool ? Si oui, en quelle quantité ?

	– Oh non ! Madame Martin ne buvait presque pas d’alcool. D’ailleurs, je l’en aurais dissuadé !

	– Pourtant, j’ai recueilli des déclarations qui prétendent le contraire, m’affirmant même qu’elle avait pris deux verres de whisky et goûté aux divers vins. Et, vous l’auriez même servie et à plusieurs reprises, en plus ! Tout cela est très contradictoire, ne trouvez-vous pas ?

	– Écoutez… Bois qui veut ! Je suis arrivé avec beaucoup de retard, je vous l’ai déjà dit, ils ont pris l’apéritif avant mon arrivée et ne me rendez pas responsable de ce qu’ils ont bu.

	– Admettons. Ensuite, vous avez pris le café ?

	– Oui, après le repas nous sommes allés dans le petit salon bleu pour le café.

	– Tout le monde a pris un café ?

	– Il me semble.

	– Qui l’a préparé ?

	– C’est Madame Martin, elle nous a apporté le café et c’est après qu’elle s’est sentie mal.

	– Donc, si je vous résume, c’est Gabrielle Martin qui a préparé le café dans la cuisine et qui l’a ensuite apporté dans le petit salon avant son malaise ?

	– C’est tout à fait exact.

	– Pouvez-vous me confirmer que tout le monde a pris un café ?

	– Oui.

	– Même Madame Martin ?

	– Oui, il me semble.

	– Merci de signer votre déposition. Accordez-moi un instant.

	      Deschamps comprit que Zigliani n’en dirait guère plus. Cependant, avec de telles contradictions, il estima que le moment était venu de passer dans une phase plus offensive et peut-être de porter l’estocade en présentant la lettre anonyme.

	– Zigliani, inutile de vous rappeler que nous disposons d’une version très différente de la vôtre. Nous savons déjà que vous avez accompagné Madame Martin dans sa cuisine. 

	– Peut-être, je ne m’en souviens plus. Mais si vous le dites, c’est possible… Ne serait-ce que pour porter le plateau qui était plutôt lourd.

	– Pouvez-vous me dire ce que vous avez fait dans cette cuisine ?

	– J’ai attendu que Gabrielle termine de préparer le café. Que voulez-vous que je fasse d’autre ? La vaisselle, peut-être ?

	– Plutôt le thé !

	– Quel thé ?

	– Celui qu’a bu Gabrielle Martin puisqu’elle ne buvait jamais de café ! Qui a préparé l’eau du thé ?

	– C’est certainement elle. Moi, j’ai juste porté le plateau.

	– Nous avons des éléments qui nous indiquent que ce n’est pas l’exacte vérité.

	– Insinueriez-vous que j’aie menti ?

	– En effet, Madame Martin a bien pris un thé et non un café. C’est là votre premier mensonge et ça, vous ne pouviez l’ignorer puisque vous avez versé l’eau chaude de la théière dans la tasse de Madame Martin !

	– Peut-être et alors ? En quoi, cela fait-il de moi un criminel ?

	– Qui vous accuse d’être un criminel, si ce n’est vous ?

	– Je dis ça à cause de vos airs suspicieux.

	– Je ne vois, moi, qu’un lapsus révélateur !

	– Vous y voyez ce que vous voulez ! … Parce que j’ai aidé Madame Martin, je suis tout de suite accusé !

	– Second mensonge, vos blessures !

	– Et alors quel lien avec le décès de Gabrielle. Vous allez vite en besogne.

	– Je vais vite en besogne, dites-vous ! Pas si vite que ça et je ne suis pas le seul à m’interroger sur votre comportement, insista Deschamps en présentant la lettre anonyme. Regardez-donc ce que nous avons reçu. C’est une photocopie, l’original a été saisi et scellé.

	En lisant la lettre, Zigliani sentit ses pulsations cardiaques augmenter et eut une seule interrogation : avait-il été trahi par celle qu’il aimait le plus au monde ? Sa première réaction fut évidemment de la colère, une colère froide teintée d’une immense tristesse. Si Anica était le corbeau alors tout s’écroulait autour de lui. L’espace d’une seconde, il faillit abandonner et admettre cette vérité qui, peu à peu, apparaissait au grand jour. En proie à mille questions, il chercha une solution à cette équation à plusieurs inconnues. De quelles preuves disposaient les gendarmes et pourquoi insistaient-ils autant sur l’eau du thé ? Savaient-ils pour le Disulfirame et l’insuline ? Et si Anica avait été questionnée, qu’avait-elle raconté ? Peut-être que le dossier était vide et que les gendarmes cherchaient à l’acculer et à le pousser dans ses derniers retranchements ? Fort de cette idée, il se persuada que les gendarmes bluffaient, que tout ça n’était finalement qu’une partie de poker et que la lettre anonyme n’était qu’une grossière manipulation puisqu’ils ne lui avaient pas présenté le document original qui, soi-disant, était scellé et en cours d’analyse. Les gendarmes mentaient pour le forcer à avouer, cependant un doute s’était fait prégnant. Qu’avait-il fait de l’eau encore dans la théière ? L’avait-il vidée dans l’évier ? Quoiqu’il en soit, qui aurait eu l’idée saugrenue de faire analyser l’eau d’une théière ? Personne… Sauf si les de Franclieu… Non, c’était impossible, ils ne pouvaient pas voir ce qu’il se passait dans la cuisine. Pour autant le comportement de Deschamps le perturbait, il semblait si sûr de lui qu’il était parvenu à jeter le trouble, c’est ce qui le décida à jouer ce qu’il pensait être son va-tout.

	– Alors Zigliani ? Regardez-moi lorsque je vous parle ! Qu’avez-vous à dire, je vous écoute ?

	– Ce n’est pas ce que vous croyez !

	– Dites toujours !

	– Gabrielle se savait condamnée à très brève échéance. Elle m’a supplié de l’aider dans cette ultime épreuve. Elle souhaitait partir dignement et sans souffrance. Elle a organisé ce repas avec ses amis les plus fidèles, c’était en quelque sorte son repas d’adieu. Elle ne voulait surtout pas être dépendante et devenir une charge, un poids pour ses fils. J’ai donc agi en conscience et comme elle le souhaitait.

	– Ce serait donc une euthanasie ? Vous savez que ce n’est pas autorisé en France et que c’est considéré comme un meurtre.

	– Je dirais plutôt un suicide assisté ! Gabrielle avait pleinement conscience de son acte et elle avait véritablement la volonté d’en finir avec la vie. Cela faisait plusieurs mois qu’elle me suppliait de l’aider.

	– N’empêche que c’est illégal !

	– Je suis d’accord avec vous, mais d’un point de vue philosophique, ne sommes-nous pas libres de nos actes, de nos pensées et de nos agissements ? Évidemment, notre société nous interdit de porter atteinte à la vie, mais très honnêtement, pouvons-nous considérer celui qui se suicide comme un criminel ?

	– Là n’est pas la question. Vous l’avez tuée !

	– Non, je l’ai simplement aidée à mourir sans souffrance et je l’ai fait, le jour où elle-même l’avait décidé. Elle avait parfaitement conscience que son état n’irait qu’en empirant. C’était sa volonté. Elle a agi librement.

	– Elle avait acté ce suicide sur un document ?

	– Bien sûr que non.

	– Donc, en réalité rien ne prouve ce que vous me dites ?

	– Non mais revoyez les événements. Elle avait organisé ce repas avec ses meilleurs amis et c’est vrai qu’elle avait un peu bu mais peut-on le lui reprocher alors qu’elle vivait les dernières heures de sa vie ?

	– Vous lui aviez dit comment vous alliez procéder ?

	– Non pas vraiment, mais elle voulait juste que ce soit au cours du week-end.

	– Et en votre qualité de médecin, ça ne vous gêne pas d’être l’instrument de la mort ?

	– C’était à sa demande, elle le voulait tellement et aurait été prête à agir toute seule.

	– Vous avez été payé pour cet acte ?

	– Absolument pas, mon intention était juste de l’aider à partir avec dignité et sans souffrance.

	– Comment avez-vous procédé ?

	– Je l’ai incité à consommer de l’alcool et alors qu’elle préparait le café, j’ai versé du Disulfirame dans l’eau bouillante du thé. Ce médicament lui a procuré le malaise que j’escomptais.

	– Vous a-t-elle vu mettre ce produit ?

	– Absolument. Je me suis même assuré une nouvelle fois de sa volonté.

	– Ensuite ?

	– Avec Madame de Franclieu, nous l’avons accompagnée dans sa chambre et dès que j’ai été seul avec elle, j’ai injecté l’insuline. Mais je vous jure que je n’ai pas injecté la totalité de l’ampoule. Je n’ai pas pu. Normalement elle n’aurait pas dû mourir.

	– C’est du grand n’importe quoi. Vous l’avez assistée dans ce que vous appelez un suicide, mais avec cette demi-mesure, vous avez sciemment pris le risque d’aggraver son état de santé. Bref, ensuite ?

	– Les de Franclieu ont débarrassé la table avant de partir, ils voulaient aussi s’occuper de la vaisselle mais je leur ai dit que Gabrielle Martin s’en occuperait au cours de l’après-midi.

	– Reconnaissez-vous les faits ?

	– Oui, je les reconnais et je les assume. Mais je vous affirme que la dose d’insuline que j’ai injectée était relativement faible et ne pouvait en aucun cas provoquer un coma mortel.  

	 

	– Voilà Monsieur le juge, ce qu’a avoué Zigliani. Il reconnaît l’injection d’insuline à une dose qui reste encore à prouver. Il dit n’avoir pas agi à dessein d’enrichissement personnel ou crapuleux mais prétend qu’il s’agissait d’un acte d’euthanasie.

	– Très bien, vous mettez fin à sa garde à vue et vous me le présentez immédiatement.

	– Zigliani, en route. Il est peu probable que vous soyez de retour chez vous avant de longues années !

	– Si je vais en prison, s’il vous plaît, je ne veux pas aller à La Talaudière.

	– Et pourquoi ?

	– Mon ami Pierre-Antoine a été assassiné dans cette prison. Je ne veux pas y aller, ils sont fous là-bas.

	– Vous savez, je n’ai aucun pouvoir de décision pour le choix de votre établissement pénitentiaire.

	
L’héritage

	« Ce sont toujours des histoires d’héritage 
qui mettent la dispute dans les familles »

	
(La fille du puisatier – Marcel Pagnol)

	 

	 

	Anica Martin hésitait encore sur le choix de la tenue vestimentaire qui serait en parfaite harmonie avec l’ouverture du testament chez Maître Bibolet, la plus ancienne étude notariale de la ville qui avait en mémoire tous les actes produits par la famille Martin depuis le début des ateliers de soierie. Créée vers 1590, d’après les minutes retrouvées dans les archives de l’étude, c’était une dynastie de notaires qui s’étaient succédé, de père en fils avec trois générations successives de Séraphin. Aujourd’hui, Adrien Bibolet en assurait la gestion. 

	Charles-Henri et Isabelle Martin étaient arrivés la veille, en fin d’après-midi. Après les avoir accueillis à l’aéroport Saint-Exupéry, elle les avait invités dans l’un des plus grands restaurants du quartier Saint-Jean ; celui à la façade rose dont le chef venait d’être auréolé d’une prestigieuse Toque au Gault & Millau 2011. En réservant dans la salle la plus intimiste, celle aux tentures mordorées et aux chaises rouges, Anica avait commandé le menu « découverte ». En savourant une coupe de champagne frappé, ils avaient dégusté le premier plat ; « Sansho, Wakayama » une entrée japonaise avec du foie gras et de l’anguille fumée en compression, le tout servi avec des poireaux crayon en vinaigrette. Pour le plat principal, Charles-Henri avait opté pour le « Poivre de Penja », un filet de bœuf poêlé accompagné de cromesquis de riz au sésame, de carottes à l’orange et d’une sauce moscovite aux raisins de Corinthe tandis que les deux femmes lui avaient préféré « Vanille Bourbon Madagascar » un homard de Nouvelle-Zélande, avec queue rôtie et jus de tête émulsionné. Ils avaient encore suffisamment d’appétit pour honorer le traditionnel plateau de fromages et les desserts qu’ils accompagnèrent de vins spécialement sélectionnés par le sommelier ; un blanc « Condrieu Amour de Dieu 2007 » et un rouge de la vallée du Rhône « Côte Rôtie La Divine 2006 ». Charles-Henri leur proposa une dernière coupe de champagne au Casino de Charbonnières-les-Bains avant d’aller bien sagement se coucher.

	Le lendemain matin, ils étaient réunis chez le notaire. L’homme de loi, de petite taille, massif et tout en rondeur, arborait ce jour-là un costume sombre et strict trois-pièces, égayé d’une chaînette en or d’une montre à gousset qui pendait d’un bouton du gilet. Complexé par un crâne dégarni, Adrien Bibolet ne cessait de lisser une longue mèche de cheveux qui avait la délicate mission de recouvrir le sommet de la tête. Assis derrière son imposant bureau, les mains à plat sur le testament de Gabrielle Martin, il avait la mine grave, celle qu’il adoptait toujours dans ces moments-là et qui laissait présager d’un jour exceptionnel. Après s’être assuré pour la forme des identités des trois personnes qui siégeaient dans son bureau, il déclara d’un ton dogmatique : « Il s’agit d’un testament olographe, déposé en mon étude par la testatrice elle-même, le 12 février 1978. Il n’a pas été modifié depuis. J’ai inscrit ce testament au fichier central des dispositions de dernières volontés. Je viens à nouveau d’interroger ce fichier, aucun autre testament n’y a été déposé. Les dernières volontés de Madame Gabrielle Martin, la défunte, sont donc exprimées par le document que j’ai ici entre les mains ».

	Quelques secondes de silence, histoire de ménager le suspense et marquer l’instant présent, tous étaient suspendus aux lèvres de l’homme de loi et avaient le regard sur le dossier toujours protégé par les mains du notaire.

	« Je vous en donne lecture : « Je soussignée Gabrielle, Désirée, Armance Clerc veuve de Antoine-Baptiste Martin, saine d’esprit, lègue à parts égales à mes deux fils Pierre-Antoine Martin et Charles-Henri Martin l’ensemble des biens mobiliers et immobiliers. Je désire que mon fils aîné hérite des immeubles ci-après désignés : 72 rue Boissière, 38 et 40 avenue Foch à Lyon et de mon hôtel particulier des Monts d’Or. Mon second fils, Charles-Henri héritera des deux appartements du 16ème arrondissement de Paris et des deux autres maisons bourgeoises des Monts d’Or. Je souhaite un partage à parts égales des actifs financiers et boursiers des comptes localisés en France, au Luxembourg et en Suisse ».

	Le notaire marqua une nouvelle pause en essuyant précautionneusement ses lunettes demi-lune à fine monture laissant aux légataires le soin d’évaluer leurs futurs biens. Après avoir chaussé à nouveau ses verres, il toussota pour s’éclaircir la voix et reprit la lecture du testament.       « Pour ce qui est des œuvres d’art ; les toiles de Monet, Picasso et Degas, je souhaite qu’elles soient prêtées à la ville de Lyon. Ces trois œuvres resteront toutefois la propriété de mes deux fils susnommés. Aucun ne pourra procéder à leur vente sans l’accord de l’autre et ils partageront à parts égales le produit de la vente. En cas de prédécès d’un de mes fils, à ces mots, Anica se redressa sur son siège, ou de renonciation ou pour toute autre cause, la succession sera dévolue à leurs conjointes et à leurs enfants selon les règles de la représentation légale et de la dévolution légale des biens. Ce testament annule toutes dispositions antérieures. Je désigne Maître Dupont comme exécuteur testamentaire et lui passe tous pouvoirs discrétionnaires dans l’accomplissement de cette mission ».

	– Concernant les actifs financiers et boursiers, selon l’inventaire réalisé par mon étude et dont le détail figure dans le procès-verbal dont je vous remettrai copie, ils représentent une somme totale de vingt-trois millions et six cent soixante-treize mille euros.

	Un long silence s’installa dans le bureau du notaire. Anica essayait de réaliser l’énormité de la somme lorsque le notaire précisa : 

	– Cela va sans dire mais c’est mieux en le disant, que cet actif comprend des valeurs boursières et des valeurs en métal Or qui ont été arrêtées à la date d’hier, soit le 9 novembre 2011 à 12 lingots d’or à la valeur unitaire de quarante-deux mille quatre cent quarante euros déposés à la Swiss National Bank et huit cent trente-cinq mille euros en actions et obligations diverses.

	Si Anica était tout sourire, Charles-Henri semblait perdu avec tous ces chiffres et ces zéros.

	– Sans être discourtois, vous voici tous à la tête d’une fortune qui vous place à l’abri du besoin. Vous voudrez bien me préciser vos dispositions quant au règlement de cette succession.

	– Merci Maître, je vous ferai parvenir rapidement mes volontés quant au versement de la part qui me revient. Je pense que ma belle-sœur ici présente en fera de même.

	– Attendez-vous à être harcelés par les financiers de tous poils. Je vous recommande donc beaucoup de prudence dans vos placements. Le mieux est peut-être d’en laisser certains où ils sont actuellement, je pense bien sûr à vos placements à l’étranger, au Luxembourg et en Suisse. Maintenant, permettez-moi de vous offrir le champagne au nom de Madame Gabrielle Martin qui m’avait remis cette bouteille, spécialement pour cette occasion ; un « Dom Pérignon 1976 ».

	Anica savait que les Martin disposaient de quelques biens, mais c’était bien au-delà de ses espérances, jamais elle n’aurait imaginé que ce fut à ce niveau-là. Finalement, sept années lui avaient suffi pour devenir la richissime héritière qu’elle avait toujours rêvée d’être et elle ne manquait pas de projets. D’abord, elle vendrait toutes les automobiles de son défunt mari ; la Jaguar presque neuve et peu kilométrée, la Volvo et l’Austin et s’achèterait une « Aston-Martin DB9 » qu’elle voulait blanche avec un intérieur en cuir rouge, une folie qu’elle pouvait désormais se permettre.

	– Anica, si tu le souhaites, tu peux confier la gestion des immeubles à une société spécialisée qui réglera pour toi toutes les démarches administratives et fiscales. C’est peut-être la meilleure solution. Tu sais la gestion des immeubles, c’est assez compliqué, technique et en constante évolution,

	– Tu as raison, Charly.

	– Il y a aussi des avocats très spécialisés qui t’aideront à gérer au mieux tout cet argent. Nous avons un peu de temps devant nous pour prendre les bonnes décisions et je t’aiderai pour agir au mieux de ton intérêt.

	– Je sais que je peux compter sur toi, tu me l’as tellement déjà démontré ».

	Ils se promettaient de se rencontrer tous les quinze jours, à Lyon ou à Paris pour prendre les meilleures décisions pour la gestion de leur fortune.

	 

	– Deschamps, dans mon bureau et au trot ! Vous allez nous quitter, vous vouliez être affecté à la section de recherches. Ce sera chose faite ! Votre mutation vient d’être acceptée, j’ai été prévenu par le bureau du personnel. Vous intégrerez, d’ici deux mois, votre nouvelle unité. Êtes-vous satisfait ?

	– Je suis très heureux même si je suis un peu triste de quitter Limonest.

	Et comme un bonheur arrivait rarement seul, Deschamps était promu au grade supérieur et c’est donc avec ses nouveaux galons qu’il se présenta à la section de recherches de Lyon. Reçu par le colonel, commandant l’unité, il fut présenté à la division « Atteintes aux personnes » commandée par une toute jeune officière ; la lieutenante Clotilde Roumieu, issue de l’école spéciale de Saint-Cyr Coëtquidan. Les effectifs de cette division venaient d’être en partie renouvelés, ils compteraient désormais trois nouveaux personnels. Outre Deschamps, ses deux nouveaux coéquipiers étaient déjà considérés comme des spécialistes de la police judiciaire avec une certaine expérience professionnelle. Stéphanie Rousseau, enquêtrice au caractère bien trempé, arrivait d’une unité de police judiciaire de la région parisienne. Spécialisée dans l’analyse criminelle, elle avait suivi durant plusieurs mois une formation auprès de l’université de technologie de Troyes puis au Centre National de Formation de la Police Judiciaire à Rosny-sous-Bois. Titulaire d’un diplôme universitaire d’analyse criminelle opérationnelle, c’était une passionnée des nouvelles technologies et, à ce titre, avait été approchée par l’agence européenne de police criminelle de La Haye (Europol) pour sa parfaite connaissance de l’outil d’analyse criminelle « Analyst Notebook ». Ignorant cette proposition très alléchante, elle avait choisi d’être mutée à Lyon pour rejoindre sa compagne. À vingt-huit ans, la jeune femme affichait un look volontairement androgyne avec des cheveux blonds courts à la coupe déstructurée, de nombreux piercings et un immense tatouage dans le dos. Elle ne faisait guère d’effort vestimentaire et ne se séparait jamais de son perfecto en cuir noir hors d’âge et de jeans’s toujours troués. Le dernier affecté était le plus gradé. L’adjudant Jean-Baptiste Rivière était, à quarante-deux ans, un vieux routier de la procédure pénale. Muté à Lyon dans le cadre d’un rapprochement familial pour suivre son épouse qui venait d’être nommée juge d’instruction auprès du tribunal de Bourg-en-Bresse, il était réputé pour son calme imperturbable et sa sérénité absolue. Spécialiste des arts martiaux et ceinture noire d’Aïkido, ce passionné de périples voyageait et découvrait le monde lors de grands treks. À peine rentré du Pérou sur les traces des Incas, le couple préparait déjà une nouvelle expédition qui devait les conduire au Népal sur les sentiers de l’Annapurna.

	Pour Deschamps, le dossier Martin serait bientôt une affaire classée ; Giani Zigliani ayant reconnu et confirmé les faits devant le juge d’instruction. Il croupissait dans une cellule en attendant le renvoi de l’instruction devant la cour d’assises. Comme il l’avait promis lors des obsèques de Pierre-Antoine Martin, Dominique Deschamps profita d’un déplacement à Paris pour d’une part, se présenter à la sous-direction de la police judiciaire de la gendarmerie à Issy-les-Moulineaux puis rendre visite à Charles-Henri Martin. Les deux hommes avaient beaucoup échangé au moment des funérailles de Gabrielle Martin et s’étaient revus quelques mois plus tard pour celles de Pierre-Antoine. 

	– Bonjour Mademoiselle. Pourrais-je voir Monsieur Martin ?

	– Je vais appeler Madame Martin

	– Bonjour Madame Martin ! Vous me reconnaissez, je suis le gendarme qui a traité l’affaire de votre belle-mère ! Je profite d’un déplacement à Paris pour vous saluer, vous et votre mari.

	– Mon mari ! répondit-elle surprise. Vous ne savez pas ?

	– Non, il y a un problème ?

	– Mon mari a disparu. Juste après avoir touché l’héritage !

	– Disparu ? Comment ça ? Vous n’avez plus de ses nouvelles ?

	– Non, je vous le répète il a disparu. Je ne sais pas où il est. Il a organisé des transferts d’argent de ses comptes bancaires vers des comptes à l’étranger. Il me disait que c’était juste par sécurité et que les taux des placements en France n’étaient pas assez attractifs et qu’il avait peur d’une crise économique majeure !

	– Et vous ne savez pas si les comptes en France fonctionnent encore ?

	– Je n’ai jamais pu avoir l’information. Secret bancaire m’a-t-on répondu.

	– Et vous avez lancé des recherches ?

	– Non, j’avoue que je ne sais pas comment faire.

	– Vous allez dans votre commissariat de police de quartier pour demander une recherche dans l’intérêt des familles en insistant sur le caractère suspect de sa disparition. Si votre mari est contrôlé en France ou à l’étranger, vous aurez au moins l’information qu’il est en vie. S’il accepte de communiquer son adresse, vous pourrez alors le contacter. Mais je vous préviens, en France, toute personne majeure a le droit de disparaître. Il est parti avec tout l’argent ?

	– Oui et non, je sais qu’il a quelques placements conséquents dont les intérêts me sont versés trimestriellement. En réalité, l’argent n’est pas vraiment le problème. Ce que je voudrais, c’est comprendre pourquoi il est parti comme ça !

	– Vous pensez qu’il avait une aventure extra-conjugale ?

	– Franchement, ce n’est pas son genre.

	– Je vous laisse mes coordonnées, n’hésitez pas à me tenir informé si vous avez de nouvelles informations.

	Deschamps reprit le TGV avec beaucoup de questions ; si l’argent ne faisait pas le bonheur, il était évident que Charles-Henri avait profité de cette embellie financière pour changer de vie. Était-il plus heureux ? Cette question, il se l’était souvent posée. Certes, ne plus avoir à compter et ne plus redouter les fins de mois était sans aucun doute un luxe, tout comme acquérir tout ce que l’on voulait, comme ça, simplement sur un coup de tête ou un caprice. Mais, à court terme, était-ce ça le bonheur ? La vraie richesse n’était-elle pas plutôt celle du cœur et la capacité à s’ouvrir aux autres avec des valeurs universelles comme l’amour, l’amitié, la tolérance ou l’acceptation de l’autre … Depuis quelques semaines, Deschamps ne touchait plus terre et faisait le désespoir de sa jeune épouse qui aurait apprécié de partager un peu plus de temps avec lui. Mais comme c’était un passionné, même les jours de congé, il effectuait un détour par le bureau avant de rejoindre son domicile.

	– Mais arrête un peu, à ce que je sache, tu n’es pas marié avec la gendarmerie mais avec moi !

	– Oui, je sais mais les enquêtes prennent parfois de drôles de tours et il vaut mieux toujours être sur le qui-vive. S’il te plaît ma chérie, fais-moi un petit sourire, tu sais comme j’aime tes yeux lorsque tu souris, ma jolie princesse des mille et une nuits ! 

	Éternel combat de l’épouse et du gendarme passionné qui était prêt à tous les sacrifices pour son métier. Un jour, retournant au bureau, l’un de ses collègues l’interpella.

	– Dominique ! Hier une femme a téléphoné ! Isabelle Martin ! C’est ta poule ou quoi ?

	– Arrête de dire des conneries. N’importe quoi, qu’est-ce qu’elle a dit ?

	– Pas grand-chose ! Qu’elle savait où se trouvait son mari. Je lui ai dit que tu bossais demain, elle te rappellera !

	– Je vais l’appeler tout de suite. C’est en lien avec l’histoire de la vieille dame des Monts d’Or qui a été assassinée par son médecin, tu te souviens du dossier. Je vais bientôt passer aux assises pour ça ! 

	– Allô, Madame Martin, c’est Dominique Deschamps, vous avez cherché à me joindre.

	– Oui, merci de me rappeler si vite. Figurez-vous que votre truc… la recherche pour les familles.

	– La recherche dans l’intérêt des familles ?

	– Oui, c’est ça, bon ça ne marche pas. On m’a répondu que mon mari était majeur et était libre de disparaître.

	– Je vous l’avais dit. 

	– Il paraît qu’il y a environ plus de deux mille cinq cents personnes qui disparaissent par an. Ils s’évanouissent comme ça sans crier gare et rien ne les oblige à communiquer avec leurs familles. Il paraît que chacun est libre de refaire sa vie au loin, ce serait même prévu dans la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen. Bref, moi je sais où il est ! J’ai reçu une lettre d’un avocat du Costa Rica et, accrochez-vous bien, mon mari demande le divorce !

	– Mince. Il y aurait donc quelqu’un dans sa vie ?

	– Je n’en sais rien, je n’ai pas plus d’information mais avec la procédure de divorce, j’en saurai peut-être davantage. Et vous, de votre côté, vous avez du nouveau ?

	– Du nouveau ? Sur quoi ?

	– Pour mon mari !

	– Je ne suis plus saisi, Madame Martin. Si je suis allé vous voir, c’était à titre amical. Je n’ai plus aucun dossier concernant votre belle-famille. Tout cela a été traité, il me semble. Sauf si vous avez des informations qui n’ont jamais été divulguées et qui seraient donc susceptibles de relancer de nouvelles investigations.

	– Non, je croyais que vous étiez encore sur l’enquête.

	– Absolument pas, mais comme je vais être cité à comparaître aux assises pour le jugement de Zigliani, je préfère me tenir au courant de ce qu’il s’est passé après le renvoi de l’enquête.

	– Mais si j’apprends quelque chose de nouveau, je peux vous appeler ?

	– Évidemment, n’hésitez surtout pas.

	En raccrochant le téléphone, Deschamps se demanda ce qu’il ferait avec autant d’argent. S’il était un peu envieux de cette vie de millionnaire, il ne quitterait certainement pas son épouse. Des projets… avec de l’argent, il en aurait par dizaines. Il ferait le tour du monde, un jour ici et le lendemain ailleurs, à la découverte d’autres modes de vie, d’autres cultures et d’autres coutumes, pour aussi apprendre comment les gens vivent et surmontent leurs difficultés. Pour sortir de sa zone de confort, réfléchir et se recentrer sur l’essentiel. Pour être libre aussi et ça, ça valait tout l’or du monde. 

	
Je te promets

	« Une espérance fondée sur une promesse, 
c’est le plus souvent un bouton naissant 
sur une branche qui se meurt »

	
(Félix Guillaume Marie Bogaerts)

	 

	 

	Le temps du copinage, des amitiés complices et coquines était désormais passé. Anica Martin, née Bozic se voulait d’une respectabilité exemplaire même si elle ne cessait de se plaindre de n’être pas née au bon endroit. Or c’est précisément grâce à cela qu’elle était devenue ce qu’elle était aujourd’hui. Elle se gaussait à qui voulait l’entendre qu’elle s’était construite seule, affrontant avec un courage exemplaire tous les obstacles que la vie n’avait pas manqué de placer sur son chemin. Aujourd’hui, elle souhaitait rompre définitivement avec ce passé douloureux en coupant toutes relations avec ses anciennes amies. Elle les avait d’ailleurs averties qu’elle ne les reverrait plus et que celles-ci devaient reprendre le cours de leur vie. La jeune Marika en avait profité pour retraverser l’Adriatique et retrouver les Balkans et surtout la Croatie où elle avait laissé ses proches, enfin ceux qui avaient survécu à la guerre. Avec les subsides de son activité d’escort-girl, elle se rêvait à la tête d’un salon de massage. Il est vrai qu’elle avait certaines dispositions pour ce genre d’activités. Kiara était redevenue très amoureuse de son vieux mari. Elle tentait d’oublier les escapades sulfureuses qui l’avaient tant satisfaite, mais avait conservé un goût certain pour l’interdit, on lui connaissait quelques amants. Béatrice, la seule qui avait été sérieusement inquiétée par la justice, se conformait aux exigences strictes de son contrôle judiciaire. Après avoir été traînée devant le juge des affaires matrimoniales par son crétin de mari, elle n’avait guère d’autre option que de reprendre son ancien métier dans le domaine de l’immobilier. En attendant d’être embauchée par une agence, elle louait un modeste deux-pièces à une vingtaine de kilomètres de Lyon. Il n’y avait en réalité qu’Éléna qui était en souffrance, prisonnière dans une cité traumatisée par une forte délinquance. Meurtrie autant dans sa chair que dans son amour propre, elle subissait la violence quotidienne de son compagnon, devenu son proxénète et forcément le principal intéressé de l’argent qu’elle pouvait gagner. 

	Pauvre Éléna, sa vie n’avait jamais été simple et elle l’avait su très tôt avec un père alcoolique, dépendant à l’héroïne qui attendait d’être seul avec elle pour la violer. Et les viols étaient répétitifs puisque sa mère, également toxico, se prostituait tous les soirs pour payer leur dope. Bien sûr qu’Éléna s’était plainte à cette mère toujours absente, mais que pouvait-elle y faire ? À chaque fois qu’elle abordait le sujet avec son mari, elle était battue avant de se réconcilier une seringue dans les veines. À treize ou quatorze ans, Éléna avait déjà la réputation d’être une fille facile et à dix-huit ans, elle avait tout essayé ; les tournantes dans les chiottes avec deux ou parfois trois mecs, jamais plus, les gonzesses, les seules qu’elle estimait savoir vraiment fister, les fellations à des inconnus à l’arrière des voitures, le sadomasochisme, la sodomie… Il n’y avait guère que les rapports déviants comme la scatophilie ou la zoophilie qu’elle refusait encore de pratiquer. À sa majorité, elle prit son baluchon abandonnant sa mère à son triste sort avec un mari qui ne quittait plus son lit et parfois même, se chiait ou se pissait dessus, tellement il était défoncé.

	Elle s’installa en colocation avec deux filles qu’elle avait connues au collège. Marika était des trois, certainement la plus privilégiée. Fille et petite-fille de commerçants, elle avait fugué, non pas parce qu’elle était en conflit avec ses parents, mais simplement pour être autonome. Anica n’avait que quelques mois lorsque ses parents avaient trouvé la mort.       C’était tout au début du conflit de l’ex-Yougoslavie. Le pays avait suivi un mouvement général de libération qui avait secoué une partie du monde depuis la dissolution de l’Union des Républiques Socialistes Soviétiques et la chute du mur de Berlin. La désintégration de la Yougoslavie, qu’avait tenue d’une main de fer le maréchal Tito, s’était amorcée avec des états-provinces : Slovénie, Croatie, Monténégro, Bosnie-Herzégovine, Macédoine et Serbie qui en réclamant leur indépendance entraînaient les Balkans dans une nouvelle guerre. Le père de Anica commandait alors le poste de police de Livno, en Bosnie-Herzégovine. Il s’était violemment opposé à un groupe de nationalistes fanatiques qui voulaient cambrioler l’armurerie pour s’emparer de l’armement. En représailles, les assaillants avaient organisé une embuscade dans laquelle les parents d’Anica trouvèrent la mort. Le bébé fut alors placé dans un orphelinat. 

	Rapidement les trois copines constatèrent amèrement qu’il fallait de l’argent pour faire bouillir la marmite et comme beaucoup d’hommes ne demandaient qu’à tirer leur coup, Éléna se chargea de les former. Tout se passait parfaitement bien jusqu’à ce que Pero Bogdanovic et sa bande lui mettent la main dessus, entraînant la fuite d’Anica et Marika. Ce fut d’ailleurs la principale raison pour laquelle Éléna s’empressa d’accepter la proposition d’Anica ; venir en France était la meilleure chose qui pouvait lui arriver. C’est à Lyon qu’elle rencontra Nordine Ferradj dont elle tomba éperdument amoureuse. C’était son idéal masculin, un homme avec une gueule de baroudeur, un dur. Une gueule comme elle les aimait. Avec lui les choses étaient toujours simples et si d’aventure elles se compliquaient, il savait vite comment les régler. Très tôt dans leur relation, il lui avait dit ce qu’elle représentait pour lui. Elle n’était qu’une putain donc une femme publique qui appartenait à tout le monde, pourvu que ce tout le monde n’oublie jamais de payer pour les services qu’elle fournissait. Elle avait accepté d’être considérée comme telle si bien que, lorsqu’elle osait se plaindre de ses conditions de travail, de la brutalité ou de la saleté de quelques clients, elle ne s’offusquait jamais de sa réponse. « Ma chérie, tu n’es qu’une pute. Et une pute, ça se fait démonter par tous les trous. Qu’ils te pénètrent avec leur bite, leur main ou un gourdin, je n’en ai rien à foutre. Tu dois même leur montrer que tu aimes ça, même s’ils te déchirent la chatte. S’ils paient, ils ont tous les droits ».

	Pauvre Éléna ! Terrorisée par Péro qui l’avait retrouvée et était venu pour solder les comptes, elle avait commis l’erreur de proposer un contrat à Nordine sans vraiment réfléchir aux conséquences. Certes, il avait parfaitement rempli sa mission en supprimant du monde des vivants les trois proxénètes Croates, engloutissant en même temps une avance de dix mille euros, qui représentait la totalité de ce qu’elle avait réussi à économiser dans le but de l’envoyer à sa mère restée au pays. Dix mille euros, c’était une somme. Mais l’addition était plus salée car elle devait encore le double puisque Nordine Ferradj réclamait trente mille euros. Pour son malheur, c’est Nordine qui tenait les comptes et il s’y prenait comme il menait sa vie, n’importe comment. Aujourd’hui, le constat était simple. Pour Éléna, il n’y aurait jamais plus de rendez-vous dans les beaux hôtels lyonnais, plus de Champagne ni de lingerie fine. Et surtout plus aucun homme poli et galant. Éléna avait mangé son pain blanc et même si elle était restée jolie et attirait les regards lubriques des hommes, ce n’était qu’une fille de la rue. Une putain avec les premiers stigmates tant physique que psychique de la prostitution. L’inconvénient, c’est qu’elle ne ressentait plus rien. Elle aurait, selon le psychologue qui suit les travailleuses du sexe, dans un mécanisme automatique de défense, dissocié son psychisme de son physique et élevé son seuil de tolérance à la douleur grâce à l’alcool qu’elle ingurgitait à hautes doses. Tout cela n’arrangeait rien mais c’était sa béquille indispensable pour supporter les hommes pour lesquels elle n’était qu’un objet sexuel sans identité ou une marchandise que l’on jette après usage. Intraitable et toujours à court d’argent, Ferradj ne lui accordait plus aucun jour de repos. Il voulait la voir tous les jours sur le trottoir, à proximité des beaux arrondissements où naguère elle ne se déplaçait qu’en taxi. Quelle déchéance ! Elle en avait conscience lorsqu’elle traînait jusque tard dans la nuit pour satisfaire une dizaine d’hommes. Alors, chaque jour que Dieu faisait, elle avalait une bouteille de Martini quand financièrement tout allait bien, sinon c’était deux litres de vin blanc, le moins cher et forcément le plus dégueulasse. Même en multipliant les clients, Nordine n’était jamais satisfait. Il voulait toujours plus de fric alors il lui organisait quelques prestations supplémentaires souvent dans l’une des entrées de la cité, à même le sol crasseux, ou dans un couloir de caves empuanti par les poubelles qui débordaient. Ces soirs-là, elle était juste bonne à sucer les copains ou à déniaiser un jeune puceau boutonneux. Dans les bas-fonds, les hommes étaient pires que des animaux. Brutaux, cruels, méprisants, ils ne cherchaient qu’à assouvir leurs plaisirs en fouillant son intimité avec bestialité et sans le moindre scrupule. Ils s’en accordaient le droit, n’avaient-ils pas payé ? Ferradj leur avait dit qu’elle n’était qu’un jouet sexuel qui n’avait qu’un seul droit : celui de fermer sa gueule. Empoignant la poignée de billets qu’elle venait de gagner, Monsieur Nordine Ferradj se la jouait grand seigneur, offrait le champagne et misait sur le tapis vert des cercles de jeux pendant qu’elle pleurait et soignait ses blessures. Celles de l’âme bien sûr, mais aussi de son corps qui ne se cicatrisaient plus, avec depuis plusieurs semaines, du psoriasis et des problèmes gastriques. Éléna repensait avec nostalgie aux jours d’avant, à ces hommes élégants, parfumés et courtois qu’elle retrouvait dans les confortables chambres des hôtels du centre-ville. Eux prenaient soin de leur personne, ils avaient une hygiène irréprochable, pas comme ces dizaines de traîne-savates racolés sur le trottoir qui exigeaient une caresse buccale mais qui puaient la merde et la pisse. Bien évidemment, tout cela amusait fortement Nordine. « Ma pauvre fille, tu n’es qu’une pute, une connasse de salope. Pour pas dégueuler sur les clients, t’as qu’à pas bouffer ! Désormais, tu ne mangeras que le soir, comme ça en plus, tu garderas la ligne ».

	Rapidement Éléna ne fut plus que l’ombre d’elle-même. Le jeûne forcé lui provoquait des vertiges et des absences. Souvent à bout de forces, elle se surprenait à éviter le client ce qui engendrait des conséquences sur l’argent qu’elle ne ramenait plus. Comme d’habitude, Nordine exigeait des explications qu’il obtenait toujours avec ce préalable à toute discussion ; en fermant les poings et cognant tout en évitant le visage. Évidemment. 

	Un soir où elle rentrait épuisée, au bout de sa vie, les yeux cernés et le teint blafard, n’aspirant qu’à un peu de repos et un bain chaud, Nordine l’attendait l’œil noir.  

	– Tu t’habilles sexy. Ce soir on sort ! ordonna-t-il avec un énigmatique sourire.  

	– Mais je n’en peux plus, s’il te plaît. Je préfère me reposer tranquille.

	– Ta gueule, salope !

	Et comme les ordres ne lui semblaient pas avoir été suffisamment clairs, il les accompagna d’une grande volée de gifles. 

	C’était dans une friche industrielle désaffectée qu’ils avaient rendez-vous. Dans un entrepôt abandonné au milieu de nulle part, presque ouvert aux quatre vents à l’intérieur duquel Éléna repéra immédiatement la présence d’un vieux matelas douteux au milieu de détritus et deux caméras installées sur trépied à proximité.

	– C’est quoi ça ?

	– Tu vas être une vedette sur les réseaux sociaux. Tu vas battre un record. J’ai invité quelques potes de la cité ! répondit-il en lui adressant un clin d’œil. Les mecs, ils ont payé pour te niquer ma grande. Ça va être ta fête, tu vas en prendre plein le cul !

	– Non, pourquoi ? Nordine pourquoi tu me fais ça ?  

	– La prochaine fois… Tu travailleras un peu mieux, sale pouffiasse. Tu ne ramènes plus assez de fric, alors je te donne une bonne leçon ! 

	Indifférents aux caméras déjà tournées vers le matelas, une vingtaine d’hommes de tous âges, toutes races, toutes les couleurs étaient déjà la bite à la main. Ils se branlaient, se mettaient en condition pour abuser de la pauvre Éléna. Le moment n’était pas aux préliminaires, brutalement Nordine lui arracha les vêtements et la culotte avant de la jeter au milieu de cette foule d’excités. Sodomies, fellations, masturbations, l’immonde gang-bang entraîna Éléna aux portes de l’évanouissement. Machinalement, le cerveau débranché, elle exécuta les gestes et les pratiques les plus obscènes sans s’en rendre réellement compte. Automate sexuelle, poupée de chiffon, elle était humiliée, abandonnée, écartelée, désarticulée, salie, outragée, démolie, mais encore vivante.

	– Tiens pour te remonter !

	– C’est quoi ?

	– T’inquiète, avec ça tu vas super bien travailler.

	La drogue s’invita alors dans l’existence de la jeune femme. Quelle merveille ! Avec, c’était l’assurance de jours meilleurs et en plus un formidable coupe-faim. Avec cette drogue, elle ne maîtrisait plus du tout son corps qui apparaissait encore plus déshumanisé que d’ordinaire. Elle se laissait fouiller par tous ces hommes qui défilaient à la chaîne. Dépendante autant physiquement que psychologiquement, Éléna s’enfonçait et se défonçait, prisonnière de cette camisole chimique dont peu parviennent à réchapper. Plus elle se droguait, plus ses joues se creusaient et ses yeux se cernaient mais par un habile maquillage, elle arrivait encore à sauver les apparences. Mais pour combien de temps encore ?  Tous les matins, c’était le même rituel avec une ligne de coke devenue sa merveilleuse amie. Grâce à ce support chimique, Éléna ne rechignait plus au travail parvenant à cumuler entre six et douze passes par jour, ce qui lui procurait un revenu mensuel confortable d’environ dix mille euros qui, évidemment, entrait presque en totalité dans la poche de Nordine qui refusait toujours d’admettre que la dette d’Éléna avait déjà été largement remboursée. C’était d’ailleurs la seule source d’un conflit permanent dans le couple, Éléna estimait avoir amplement payé pour l’exécution du contrat et voulait retrouver son entière liberté ce que Ferradj n’acceptait pas ; pourquoi tuerait-il la poule aux œufs d’or ?       Pour Éléna, l’espoir de recouvrer sa liberté se réduisait comme peau de chagrin. Il n’y avait qu’Anica qui pouvait la sortir de là d’autant qu’elle le lui avait promis lorsqu’elles s’étaient retrouvées dans un hammam, quelques jours après l’incarcération de Pierre-Antoine. Elle lui avait dit qu’elle l’aiderait si elle avait un souci et qu’elle serait toujours là pour elle. Il était temps de le lui rappeler, c’était son unique passeport, sa clé pour un autre monde forcément meilleur.

	Ce matin, avec une avance de quelques passes, Éléna s’accorda une journée de relâche, la première depuis des mois. Elle allait enfreindre la consigne d’Anica et lui rappeler ses promesses, bien que ce ne fut pas sans risque avec Nordine et ses hommes de main qui n’étaient jamais très loin. Pour échapper à une éventuelle surveillance, elle multiplia les moyens de transport avant de s’engouffrer dans un taxi.  

	Mais la déception fut grande. Arrivée devant l’imposante grille en fer forgé de l’immense propriété dans laquelle elle n’avait jamais été invitée, Éléna constata amèrement qu’elle n’aurait pas à descendre du taxi. Un écriteau sommairement attaché aux barreaux signalait la mise en vente de la propriété. Anica, son amie de toujours, ne vivait plus là. Les volets de la grande demeure bourgeoise étaient clos et avec eux, s’envolait son unique espoir. Éléna ne put retenir ses larmes, elle y avait tellement cru.        Que restait-il sinon cette peur tapie au plus profond de son âme ? Il n’y avait qu’Anica pour comprendre sa détresse et son calvaire et c’était aussi la seule qui avait les moyens financiers pour la sauver de ce milieu. Son espoir s’était évanoui et le retour à la case départ s’avérait compliqué. Éléna savait que la drogue et l’alcool n’étaient que d’éphémères pansements qui lui permettaient encore de se regarder dans un miroir, mais qui pour cela, détruisaient son estime de soi et son jugement. Dans les moments de lucidité, elle portait sur elle un regard sans appel. Elle n’était qu’une loque qui écartait les cuisses pour payer sa dope sans laquelle elle ne supporterait pas cette condition d’esclave, mais qui, pour oublier de les avoir écartées, avait besoin de son substitut quotidien. Curieux cercle vicieux qui la rendait folle. Traînant comme les clochards et les sans domicile fixe, elle se planquait derrière des poubelles pour se soustraire aux rondes des flics ou aux maraudes des services sociaux mais n’évitait jamais les raclées quotidiennes d’un Nordine toujours plus exigeant. En touchant le fond, elle eut soudain un sursaut, comme une révélation. Soit elle laissait s’empirer sa situation jusqu’à perdre son âme et peut-être même sa vie ou soit elle essayait de s’en sortir par tous les moyens possibles. Ce fut comme un phare dans la nuit lorsque résonna dans son for intérieur le nom de Charles-Henri Martin. Elle se rappela une conversation dans laquelle Anica affirmait qu’elle pouvait toujours compter sur son beau-frère qui était pharmacien dans le seizième arrondissement de Paris. Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour trouver l’adresse et le numéro de téléphone de la pharmacie.

	– Allô, la pharmacie Martin ?

	– Oui, bonjour.  

	– Je voudrais parler à Monsieur Martin, s’il vous plaît

	– Je suis son épouse. C’est à quel sujet ? répondit une voix dans laquelle elle perçut une certaine inquiétude.

	– Je suis une amie d’enfance d’Anica, votre belle-sœur !

	– Oui et alors ?

	– Je cherche à la retrouver. J’ai vu qu’elle avait mis en vente sa maison à Lyon mais j’ai perdu son numéro de portable ?

	– J’ignorais qu’elle n’était plus à Lyon. Vous lui voulez quoi à Anica ?

	– Oh c’est privé, Madame ! Mais nous sommes vraiment de très bonnes amies et elle me doit un grand service. Je ne peux pas vous en dire plus.

	– Et vous la connaissez depuis longtemps ?

	– Depuis la Croatie, nous sommes du même village. C’est une longue histoire, nous avons vécu la guerre et c’est grâce à Anica que je suis en France.

	C’est peut-être parce qu’elles étaient unies dans une même détresse qu’elles se comprirent à mots couverts. Isabelle Martin lui fournit le numéro d’Éléna promettant, au cas où elle apprendrait quelque chose, de la tenir informée. Toutefois, elle se garda de révéler qu’elle avait été abandonnée et que son mari avait entrepris une procédure de divorce. En raccrochant après ce long échange, Isabelle eut un désagréable pressentiment : d’abord le mari qui se volatilisait et aujourd’hui Anica. 

	– Où tu étais encore partie traîner, salope ? hurla Nordine lorsqu’il vit arriver Éléna.

	– Où veux-tu que je sois ? J’étais au boulot.

	– Tu te fous de ma gueule ! Tu n’étais pas au turbin ! Alors t’étais où ?

	– À quelle heure tu es venu ? J’étais sûrement avec un client !

	– Ah oui, pendant trois heures !

	Alors comme la réponse ne le satisfaisait pas et que ses mots étaient impuissants, Ferradj cogna comme il savait le faire. D’abord avec des gifles bien appuyées avant de fermer le poing et de s’acharner fou de rage. Éléna se replia sur elle-même jusqu’à se fondre dans l’encoignure d’un mur, se protégeant la tête ce qui amplifia encore l’acharnement du bourreau qui ne parvenait plus à ajuster ses coups. Il était bien illusoire d’espérer un quelconque secours, personne dans cette barre d’immeuble ne viendrait l’aider. Si tous entendaient les hurlements stridents, les cris de colère et les coups sourds de Nordine, chacun resterait chez soi… Et Dieu pour tous.

	– Alors… Tu causes… Pouffiasse.

	– Je suis allée voir Anica !

	– C’est qui encore cette pute ?

	– C’est ma copine. Tu sais celle qui est pleine aux as ! C’est elle qui a payé pour son mari à La Talaudière ! 

	« Pleine aux as », des mots qui sonnaient agréablement aux oreilles du maquereau et qui, comme par miracle, arrêtèrent les coups. Ferradj, soudainement très conciliant, l’aida même à se relever et à se recoiffer.

	– Tu voulais la voir pourquoi ?

	– Je voulais qu’on sorte de cette vie de misère. J’ai fait ça pour nous deux. Je voulais qu’elle me donne, enfin je veux dire qu’elle nous donne un peu de fric. Elle en a tellement !

	– Et tu crois que c’est la mère Noël, ta copine ? Tu crois qu’elle va cracher dans le bassinet, comme ça ?

	– Je voulais lui rappeler que c’était elle qui avait commandité la mort de son mari ! Que c’était sur sa demande !

	– Ah ouais. Et pour tes beaux yeux, elle va banquer cash ? Comme ça ? C’est ta parole contre la sienne. Espèce de connasse, tu ne vois pas plus loin que le bout de ton nez, la cocaïne t’a foutu le cerveau à l’envers, ce n’est pas possible autrement. Mais que tu es conne… Tu ne te rends même pas compte que tu nous mets tous dans la merde. C’est moi qui ai tout organisé ! C’est moi le contrat… Tu comprends, connasse ! Putain de merde, tu veux me faire tomber, sale pute ! 

	– Je n’avais pas pensé à ça !

	– Ah, tu n’avais pas pensé à ça ! reprit Nordine en imitant la voix geignarde d’Éléna. Mais tu ne penses à rien, à force de te faire bourrer le cul, t’as les neurones qui ont disjoncté.

	– De toute façon, elle n’était pas là. Elle a déménagé et je ne sais pas où elle est maintenant.

	– Écoute-moi bien ! Si tu me refais un coup de pute comme ça, je te promets que ce sera le dernier. Je te ferai cramer sur un tas d’ordures, tu as compris… Et je t’aurai tellement explosé la gueule que même ta mère ne te reconnaîtra pas.

	Éléna baissa la tête soumise mais tout cela n’était qu’apparence. Elle savait très bien qu’elle en avait trouvé un de sale connard et qu’il était juste à côté d’elle. Et ce sale con venait de lui donner une idée forcément « à la con ». Dans son cerveau embrumé de cocaïne, elle échafauda un plan tordu. Si Anica ne lui était désormais d’aucun secours, Nordine devrait payer pour tout et après elle quitterait définitivement la France.   

	
L’argent ne fait pas le bonheur, mais…

	« Touche pas au grisbi… Salope » 

(Maître Folace Les tontons flingueurs)

	 

	 

	– Allô Monsieur Deschamps ? C’est Isabelle Martin. Vous vous souvenez de moi ?

	– Oui, bien sûr, que puis-je pour vous ?

	– Je viens d’apprendre que ma belle-sœur ne serait plus sur Lyon !

	– Qui vous a dit cela ?

	– C’est une de ses amies d’enfance, mais entre nous je ne l’ai pas sentie animée des meilleures intentions !

	– Ah bon pourquoi ?

	– Je ne sais pas, une intuition féminine peut-être !

	– Vous savez que je n’ai plus d’enquête officielle… Pourquoi cette femme serait-elle en conflit avec votre belle-sœur ?

	– Je ne sais pas ! Peut-être une histoire d’argent, une dette ou quelque chose comme ça ! 

	– Donc Anica Martin ne serait plus à Lyon ?

	– C’est ça ! Mon mari, puis Anica. J’avoue que je me pose beaucoup de questions.

	– Vous croyez qu’ils sont ensemble ?

	– J’ai toujours eu un doute. Charles-Henri a été le témoin de mariage de son frère et depuis j’ai souvent eu le sentiment qu’avec Anica, il se passait ou s’était passé quelque chose. Évidemment, ce que j’avance est totalement gratuit, je n’ai aucune preuve. En revanche, depuis la disparition de Pierre-Antoine, mon mari allait souvent à Lyon, peut-être un peu trop souvent.

	– Tout cela n’est pas fondé. Peut-être vous trompez-vous ! Je vais essayer d’en savoir un peu plus, il est possible que votre belle-sœur se sentait trop isolée dans sa grande maison des Monts d’Or et qu’elle se soit rapprochée de Lyon.

	– Pourriez-vous me tenir informée ?

	– Je n’y manquerai pas.

	Cette conversation laissa Deschamps perplexe. Il replongea dans ses archives personnelles, étudia l’étude patrimoniale établie après le décès de Gabrielle Martin et relut ses notes sur le carnet à spirale qui ne le quittait jamais. Il y avait inscrit toutes les adresses appartenant à la famille Martin que ce soient les propriétés et appartements lyonnais ou ceux de Paris. Au cours de l’après-midi, il rendit visite à ses anciens camarades de la brigade de Limonest qui lui confirmèrent que « le château » comme l’appelaient les locaux, était en vente auprès d’une agence immobilière spécialisée dans les biens d’exception. Mais personne ne connaissait la nouvelle adresse d’Anica Martin, ni même si elle était toujours à Lyon. Contacté, l’agent immobilier se retrancha derrière une clause de confidentialité et refusa de communiquer l’adresse actuelle d’Anica Martin.

	– Nous ne sommes chargés que de la vente du domaine, répéta-t-il.

	– Mais si j’ai besoin de contacter Madame Martin ?

	– Si c’est pour acheter, nous sommes mandatés pour la représenter. Si c’est pour un autre sujet, nous ne pouvons rien de plus pour vous, sauf évidemment si vous avez une commission rogatoire.

	– Avez-vous au moins un numéro de téléphone à me communiquer ?

	– Oui, nous avons un numéro mais nous ne vous le donnerons pas.

	– Est-elle en France ?

	– En ce moment non, elle voyage. Elle est souvent à l’étranger, entre les États-Unis et le Costa Rica où elle se trouvait encore récemment. C’est tout ce que je peux vous dire.

	Deschamps sollicita une nouvelle fois Stéphanie Rousseau. Cette hyperspécialisée naviguait et débusquait des informations dans le cyberespace en quelques minutes, là où lui aurait mis plusieurs heures. Il lui confia la mission de retrouver la trace d’Anica Martin, ce qui fut pour elle un jeu d’enfant. Elle lança simultanément plusieurs programmes informatiques : « Checkusernames », « Namechekr » et « Usersearch » avec, en interrogation « Aphrodite », l’un des pseudos connus d’Anica Martin. Puis elle activa l’un de ses programmes secrets qui, à l’instar du virus « Regin » réputé pour être un véritable couteau suisse du cyber espionnage, lui permettait, entre autres, d’intercepter les e-mails. En quelques minutes, elle sut que le pseudo « Aphrodite » était toujours d’actualité sur Facebook, Youtube et Meetup. Mais Stéphanie s’intéressa surtout à cette dernière application sur laquelle s’était inscrite Aphrodite alias Anica Bozic. Elle découvrit qu’elle s’était abonnée auprès de plusieurs groupes : Meetup Costa Rica, Meetup LA et dernièrement Meetup Calédonie qu’elle venait juste de rejoindre. Les recherches sur le net lui permirent également de confirmer la mise en vente des biens immobiliers hérités par la jeune femme mais aussi de l’Aston-Martin DB9, qui avait été sa première acquisition sitôt l’héritage débloqué. Le véhicule était disponible à Paris, dans un garage spécialisé dans les véhicules haut de gamme. Les réseaux sociaux lui apprirent également que « Mademoiselle Bozic », comme elle se faisait désormais appeler, avait procédé au transfert d’une majorité de ses comptes bancaires vers des paradis fiscaux. Instagram et Facebook révélaient que la riche héritière, bien que n’apparaissant jamais directement sur les publications, s’était prélassée sur quelques plages paradisiaques, aux Maldives, en Polynésie Française, en Nouvelle-Calédonie et récemment au Costa Rica, ce qui conforta les doutes qu’avait émis Isabelle Martin. Si tout cela devait être vérifié, Deschamps eut la certitude que la « veuve joyeuse » comme il la surnommait, profitait de sa fortune pendant que son amant dépérissait dans une geôle de la République. Certains le disaient même suicidaire.

	 

	L’été touchait à sa fin et il n’avait suffi que de quelques journées pluvieuses pour oublier combien la chaleur avait été étouffante. D’ici peu les arbres s’offriraient les couleurs flamboyantes de l’automne ; les verts s’inclineraient vers le jaune, l’ambre, le pourpre et toutes les nuances des ocres et des rouges. Ce serait aussi le temps où les commerces fourmilleraient avec les premiers jours des soldes. C’était d’ailleurs ce que redoutait Dominique Deschamps, et qui ne tarda pas à se concrétiser. Corine avait la ferme intention de le traîner dans les boutiques du centre-ville, estimant qu’il n’avait plus rien à se mettre. Il se doutait que toute tentative de contestation serait fatalement vouée à l’échec.

	– Non mais, tu t’es vu avec tes vieux jeans, tes tee-shirts complètement délavés et tes baskets pourries ? Tu ressembles à un zonard ! J’ai repéré pour toi quelques vêtements qui pourraient vraiment te plaire. Alors, s’il te plait, arrête de faire la gueule ! Ce n’est tout de même pas la croix et la bannière, on dirait que tu vas chez le dentiste ou chez le proctologue ! Tu viens avec moi à la Part Dieu.

	– Bon, si tu veux, mais on y va en métro. J’en ai ras la casquette de la circulation, en plus je crois qu’ils font des travaux dans ce quartier-là, ça va être encore le bordel pour se garer. Et pourquoi tu ne commanderais pas plutôt sur un site en ligne ?

	– Comme tu veux, si tu veux ressembler à un sac. À chaque fois, c’est soit dix fois trop grand, trop court ou tu ressembles à un épouvantail !.

	Si, comme toujours, il avait cédé, il redoutait d’avance cette journée, lui qui avait horreur de traîner dans les magasins. Lorsqu’il avait besoin de quelque chose, d’un tee-shirt, d’un pantalon, d’une paire de pompes ou d’un blouson, un rapide coup d’œil lui suffisait pour déclencher ou non l’achat. Mais avec Corine, comme d’ailleurs avec beaucoup d’autres femmes, c’était différent. Elle regardait un à un les articles, sur toutes les coutures, en choisissait un mais le reposait pour refaire le tour de la boutique avant de revenir sur son coup de cœur. Elle se décidait à l’acheter après l’avoir essayé mais au final n’allait pas jusqu’à la caisse et renonçait subitement à son achat. Et ça se reproduisait dans un nombre presque incalculable de magasins et ça lui était insupportable. De fait, il avait renoncé à la suivre préférant l’attendre à l’extérieur des magasins.

	– Chérie, on ne traîne pas !

	– Mais non, pourquoi ? Ai-je l’habitude de traîner ?

	– Non, je n’ai pas dit ça. Mais on ne va pas dans toutes les boutiques de la Part Dieu.

	– Oh, dis ! Tu ne vas pas recommencer. Pour une fois que tu viens avec moi. Sois gentil chéri, c’est pour que tu ne sois pas un sac devant tes collègues que je veux te rhabiller. Tu devrais être content que ta petite femme prenne soin de toi.

	Les craintes se concrétisèrent et il se dit que la journée allait être sacrément longue. La rame de métro déjà bondée s’arrêta à la station « La Part-Dieu ». Main dans la main, le couple quitta le quai en direction du centre commercial, lorsque.

	– Oh, Bonjour Monsieur et Madame de Franclieu ! Comment allez-vous ?  

	– Pardon Monsieur ?

	– Vous ne me reconnaissez pas ? Je suis gendarme ! Vous étiez venus à la brigade de Limonest pour être entendus suite au décès de Madame Martin.

	– Ah oui, je me souviens, dit la dame. Dites donc, nous avons appris pour le docteur ! C’était lui l’assassin ?

	– Euh oui ! Comme quoi, on ne peut se fier à personne de nos jours.

	– Heureusement qu’il y a eu cette lettre anonyme, lança subitement Paul-Albert de Franclieu.

	– Oui, cela nous a mis sur la bonne piste, reprit Dominique Deschamps. Bon je ne vous retarde pas plus, nous avons quelques courses qui nous attendent.

	Quelques minutes plus tard, dans la première boutique de vêtements pour homme.

	– Et cette chemise-là, tu l’aimes ?

	– Ouais, elle n’est pas mal mais je préfère la bleue !

	– Arrête un peu avec le bleu, monsieur le gendarme ; les voitures sont bleues, les pantalons, les chemises, tout est bleu dans la gendarmerie, du rouge voilà une belle couleur… rouge comme Ferrari, Alfa-Roméo…

	– Oui, peut-être, mais je préfère la bleue.

	– Oh, tu m’enquiquines à la fin… Tiens, va dans la cabine d’essayage. … Tu vois, tu es super craquant avec cette couleur, mon amour. Vraiment elle te va super bien. Elle te plaît ?

	– Bof, je peux essayer la bleue ?

	– Non, non et non. Maintenant ça suffit. T’es vraiment un bourrin ! Fais-moi confiance, de toute façon tu n’as jamais su t’habiller.

	– N’importe quoi !

	– Si je n’étais pas là, tu partirais au boulot avec une chaussette bleue et une autre verte, alors.

	– Bon allez, ça va ! On la prend ta chemise.

	– Tu vois, c’est simple quand même. J’ai vu un pantalon chez « Carpe Diem » au troisième.

	– Allez, c’est reparti !

	– Qu’est-ce que tu as ? Tu n’es pas dans ton assiette aujourd’hui ?

	– Ouais, il y a quelque chose qui me turlupine !

	– Pour ta chemise ?

	– Non pour la morte et le docteur !

	– Oh, arrête de parler boulot. Décompresse un peu !

	Si Dominique Deschamps soufflait son exaspération, c’est qu’il avait un souci autrement plus sérieux. Une question le chagrinait depuis sa rencontre avec le couple de Franclieu. Il essayait de se remémorer si la lettre anonyme qu’avait reçue la gendarmerie avait été évoquée par la presse locale ? Si les faits avaient connu un certain retentissement auprès des médias régionaux et nationaux qui s’étaient montrés prolixes, Deschamps n’était pas convaincu que l’existence de la lettre anonyme ait été révélée au grand public.

	– On en a encore pour longtemps ?

	– Tu plaisantes mon cœur ! On vient à peine d’arriver !

	– Enfin, ça fait presque deux heures maintenant !

	– Pourquoi, t’es pressé ? Tu es en repos ou pas ?

	– Oui mais il faudrait que je vérifie un truc au bureau.

	– Oh, ça attendra demain ton truc, pour une fois que tu es avec moi.

	– Mais chérie, c’est super important.

	– Oh ça suffit ! Nous aussi, c’est important, crois-moi. Tu m’ennuies maintenant.

	– Bon d’accord, je passe juste un coup de fil et je suis tout à toi. 

	Dominique s’écarta de la foule pour téléphoner à son ancien chef.

	– Mon capitaine, vous êtes au bureau demain matin ? Oui. Impeccable, je passe vous voir. C’est important et j’ai besoin de votre avis.

	Le lendemain matin, Deschamps s’invita pour le café dans son ancienne unité.

	– Salut Deschamps ! Vous m’avez inquiété avec votre coup de fil d’hier. Que se passe-t-il ?

	– Vous vous souvenez de la lettre anonyme dans le dossier Zigliani.

	– Bien sûr.

	– Vous souvenez-vous si la presse en a parlé ?

	– Non, nous n’avons jamais évoqué cette lettre ni dans un message, ni même dans la fiche pour le Sirpa (service d’informations et de relations publiques des Armées).

	– Alors mon capitaine, je sais qui l’a écrite ! C’est le vieux de Franclieu. Je l’ai rencontré par hasard hier à la Part-Dieu. Nous avons parlé du meurtre de Madame Martin et il a glissé : « heureusement qu’il y a eu cette lettre anonyme ». Sur le coup je n’ai pas réagi mais maintenant, je suis sûr que c’est lui l’auteur.

	– Effectivement c’est troublant, mais est-ce que ça change quelque chose à l’enquête. Pas vraiment. Zigliani a avoué, n’est-ce pas là l’essentiel ?

	– Ben justement, c’est pour ça que je voulais vous voir. Je voulais votre avis !

	– Le dossier est sur le point d’être réglé pour la session de la cour d’assises, vous pouvez toujours le signaler au juge d’instruction. Libre à lui de procéder à de nouvelles vérifications et de réentendre ce de Franclieu.

	– Merci mon capitaine, vous confortez mon point de vue. 

	Le magistrat prit en compte l’information mais estima que ça ne modifiait en rien les faits. Zigliani était passé aux aveux suffisamment circonstanciés et avait apporté de nouveaux éléments qui modifiaient profondément la vision de l’enquête. Entendu à de nombreuses reprises par le juge d’instruction, il affirmait avoir agi sous la pression d’Anica Martin avec laquelle il entretenait, depuis plusieurs années, une liaison soutenue. Il avait précisé, au cours d’un des interrogatoires, que quelque temps avant les faits, il l’avait prévenue de son intention d’attenter à la vie de Gabrielle Martin, afin qu’elle prenne des dispositions pour s’éloigner de Lyon et pour disposer d’un alibi. Ce qu’avaient d’ailleurs vérifié et confirmé les gendarmes. Le couple Martin avait effectivement séjourné au Mas des Herbes Blanches, à Joucas, dans le Lubéron. Mais les aveux réitérés à chaque comparution devant le juge d’instruction avaient plongé Giani Zigliani dans une dépression de plus en plus inquiétante.

	– Entre nous, je crains qu’il ne comparaisse jamais à son procès. J’ai ordonné des mesures de surveillance renforcée et plus vite il sera jugé, mieux cela vaudra.

	– Et pour Anica Martin ?

	– Je vais vous délivrer une nouvelle commission rogatoire pour procéder à son audition.

	– Le problème c’est qu’elle n’est plus en France. D’après mes premières vérifications, tous ses biens immobiliers ont été mis en vente et si je me réfère aux publications sur ses comptes sociaux, elle voyage beaucoup et serait peut-être encore au Costa Rica ou en Nouvelle-Calédonie. D’ailleurs à ce propos, il y a quelque chose d’étrange, certains éléments nous laissent à penser qu’elle y aurait retrouvé son beau-frère. Pour l’anecdote, celui-ci a entamé une procédure de divorce.

	– Vous pensez qu’ils seraient ensemble ? Amants ?

	– Ce n’est pas à exclure. Je souhaitais aussi vous évoquer un point particulier concernant Zigliani. Vous avez certainement vu dans son audition lors de sa garde-à-vue, que j’avais fait état de blessures à l’arme blanche.

	– Je me souviens. Je l’ai évoqué avec lui, il prétend que c’est une affaire personnelle !

	– C’est ce qu’il m’a aussi déclaré, cependant Stéphanie Rousseau a effectué un travail considérable et a retrouvé certains faits qui pourraient expliquer ces blessures. En croisant plusieurs fichiers, essentiellement des mains courantes de la police, elle a trouvé une agression à Villeurbanne. En lisant l’identité de la victime, elle a immédiatement réagi et je vous le donne en mille ; c’est Raphaël Herbelin qui apparaît dans la procédure et qui a été le professeur de tennis d’Anica Martin.

	– Troublante coïncidence !

	– Absolument ! Ma collègue a continué de collecter et de croiser des données diverses ; noms des adhérents du club de tennis, véhicules verbalisés autour de ce club pour des infractions au stationnement mais aussi grâce au centre automatisé de constatation des infractions routières à Rennes, la liste de tous les véhicules verbalisés par les radars automatiques entre Villeurbanne et Lyon, le soir de l’agression. Elle a aussi croisé tous les numéros de téléphone qui ont déclenché les relais téléphoniques autour du lieu de l’agression avec ceux de notre enquête.

	– Vous titillez ma curiosité et qu’a-t-elle découvert ?

	– Plusieurs éléments concordants. D’abord qu’une Volkswagen Golf a été flashée pour excès de vitesse juste après l’heure présumée de l’agression. Elle appartient à Zigliani.

	– Reste à déterminer qui était le conducteur.

	– C’est fait, nous avons la photographie et malgré les grimaces probablement de douleur du conducteur, nul doute qu’il s’agit bien de Zigliani. Voici la photo !

	– Donc, vous pensez que l’agression serait entre Zigliani et Herbelin ?

	– C’est notre hypothèse. Tout correspond, le lieu, la date et le créneau horaire. Et, cerise sur le gâteau, leurs deux téléphones ont déclenché le même relais sur Villeurbanne, à exactement la même heure, ce qui confirme qu’ils étaient sur place, tous les feux sont donc au vert !

	– Très bien, procédez à l’audition de ce Herbelin et s’il est l’auteur des blessures, vous entendrez à nouveau Zigliani. 

	
Qu’as-tu fait mon cœur ?

	« Une minute d’écart, ça peut se transformer 
en des années de placard ».

	
(Michel Audiard)

	 

	 

	– Monsieur le juge, nous venons d’avoir la confirmation par Isabelle Martin que son époux se trouve actuellement au Costa Rica et certainement avec Anica Martin, si on se fie à ses publications sur les réseaux sociaux.

	– Vos soupçons, Deschamps, seraient donc confirmés, mais avez-vous des preuves ?

	– Madame Martin aurait engagé des détectives privés qui, d’après ce qu’elle m’a dit au téléphone hier, auraient photographié le couple. Je trouve ça très malsain, d’autant que Charles-Henri était le témoin de mariage de son frère !

	– Malsain sûrement, que voulez-vous l’amour a ses raisons que la raison ignore. Je ne pense pas toutefois que ce soit de nature à relancer le dossier d’autant que je viens d’apprendre une chose très intéressante et que j’entends que vous creusiez. Je vais, en effet, vous demander de nouvelles investigations qui pourraient considérablement modifier nos conclusions. Vous n’ignorez pas que le légiste avait demandé la mise sous scellé du stimulateur cardiaque de la victime, et ce au moment de l’autopsie. Il a attiré mon attention sur le bien-fondé d’une expertise de cet appareil m’affirmant la possibilité, infime je l’espère, d’une manipulation qui aurait pu entraîner le décès. J’ai autorisé l’expertise et je viens de recevoir les résultats, le moins que l’on puisse dire c’est qu’ils incitent vraiment à réflexion et posent un sérieux problème.

	– Ah !  

	– Oui, oui. J’ai désormais des doutes sur la culpabilité réelle de Zigliani !

	– Mais il a avoué !  

	– Je sais, il a avoué. Pourtant à chaque interrogatoire, il n’a cessé d’affirmer n’avoir pas injecté la totalité de l’ampoule d’insuline et il m’a juré que cela ne pouvait être fatal à Gabrielle Martin.

	– Alors si ce n’est pas l’insuline, qu’est-ce qui a pu tuer Madame Martin ?

	– C’est ce que je vous demande de rechercher et c’est ce qui rend l’affaire particulièrement intéressante tout en étant délicat à gérer. Figurez-vous que les doutes du légiste sont fondés puisqu’une première expertise indique que le stimulateur cardiaque était défectueux.   

	– Donc, si je vous comprends bien, le décès serait totalement accidentel ?  

	– Oh que non ! Et c’est bien là le problème. Nous devons tout reconsidérer. Les causes du décès de Gabrielle Martin ne sont certainement pas celles que nous croyons.

	– Je ne comprends plus rien. Vous me dites que le décès de Madame Martin ferait suite à un dysfonctionnement du pacemaker ?  

	– Oui et non. Il y a certainement une intervention humaine et une reprogrammation qui auraient précisément entraîné ce problème. 

	– C’est impossible, il existe forcément des protections ?  

	– A priori, il y en a. Pourtant des failles auraient été décelées dans le système. Failles dans lesquelles quelqu’un se serait habilement faufilé ! Et ce quelqu’un, c’est à vous de le découvrir, ce sera probablement notre meurtrier !  

	Deschamps était complètement perdu. Si l’implication de Zigliani n’était pas totalement remise en cause puisqu’il avait reconnu l’intention criminelle en versant le Disulfirame dans l’eau du thé puis en injectant de l’insuline, ces nouveaux éléments modifiaient considérablement l’orientation de l’enquête.

	– Stéphanie, pourrais-tu rechercher des infos sur les dysfonctionnements de pacemaker et surtout s’il est possible d’en modifier le programme ?

	– Oui bien sûr, et tu veux ça pour quand ?

	– Demain matin, ce serait cool. J’ai rendez-vous avec le juge pour ça !

	– Je vais essayer mais je ne te promets rien.

	Stéphanie s’enferma dans son appartement, ferma les volets et coupa la sonnerie de son téléphone portable. Après avoir fouillé le fond d’un placard, elle retrouva un vieil ordinateur portable recouvert d’auto-collants. Si ces images ne signifiaient pas grand-chose pour le commun des mortels, pour la jeune femme, cela avait été sa raison de vivre durant des années. Elle pressa le bouton de mise en marche et regarda l’écran s’animer, hésitant encore à se plonger dans ce monde parallèle qui fut longtemps son univers. Après quelques hésitations, elle ouvrit sa messagerie, tapa ces quelques mots : [P4LL45 à BUGSY] et signa « Pallas ». Elle doutait maintenant de sa légitimité dans cette communauté qui évoluait dans l’ombre et qui, par défi, se faisait fort d’infiltrer les réseaux informatiques surtout ceux qui avaient la prétention d’être inviolables. Comment allait-elle être accueillie après toutes ces années de silence ? Et savaient-ils qu’elle était passée de l’autre côté, loin de l’obscurité du Darknet ? Elle protégea son court message avec le logiciel de chiffrement cryptographique « Pretty Good Privacy » dit PGP pour les initiés puis, après quelques secondes de réflexion, appuya sur la touche « envoi ». Si le vieux Bugsy était connecté, il ne tarderait pas à se signaler, lui seul était encore suffisamment immergé chez les hackers pour obtenir les renseignements qu’elle recherchait. 

	Elle avait été des leurs dans une autre vie, passant des heures devant son ordinateur à la recherche des failles dans tous les systèmes informatiques. Elle l’avait fait d’abord par curiosité et puis après pour braver les interdits. Elle s’était crue invincible et invisible jusqu’au jour où son clavier refusa de lui obéir et son écran se retrouva envahi de « BUGSY » se répétant à l’infini. Elle avait immédiatement débranché son ordinateur et était restée dans la pénombre comme si cette intrusion informatique pouvait la voir et avait veillé tard sans trouver le sommeil. Le lendemain, elle avait osé se connecter et tout fonctionna normalement jusqu’à ce qu’un nouveau message de Bugsy lui donne rendez-vous à l’arrêt de bus, juste à côté de chez elle. À quatorze ans, elle devint l’élève de ce hacker qualifié « Elite », particulièrement expérimenté et respecté parmi les siens. Plus âgé, il s’était attaché à lui apprendre les rudiments et les règles du hacking puis décelant son incroyable potentiel, il l’inscrivit sur des « chat-rooms » où les plus doués y révélaient leurs secrets et leurs astuces. « Pallas » était devenue une inconditionnelle. Elle apprenait vite et créa ses premiers programmes qu’elle partagea évidemment avec la communauté. Dès lors, sa réputation la dépassa lorsqu’on la surnomma « La Reine de Pique » ou « La Dame de Pique ».

	 

	Le lendemain matin, Deschamps retrouva Stéphanie qui visiblement n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

	– Stéphanie, il ne fallait pas y passer la nuit. Il n’y a rien de très urgent !

	– Écoute, ce que tu m’as demandé de vérifier hier… C’est de la bombe, un véritable scénario de science-fiction.

	– Explique !

	– D’abord connais-tu le fonctionnement d’un pacemaker ? Je te la fais longue ou simplifiée ?

	– Va pour la version simplifiée ! Tu veux un café ?

	– Non, j’essaie d’arrêter ! Les pacemaker, piles cardiaques ou encore stimulateurs cardiaques sont des petits appareils qui fonctionnent sur pile. Ils sont implantés directement près du cœur d’un patient. Jusque-là, tout va bien. Ensuite, ils ont pour fonction principale de maintenir le cœur en vie en lui envoyant des impulsions électriques pour corriger certaines défaillances. Évidemment, chaque appareil est réglé en fonction de l’état du cœur du patient.

	– Oui, c’est bien l’idée que j’en avais.

	– Mais là, ça devient du délire. Imagine qu’il existe plusieurs possibilités de piratage. 

	– Impossible. 

	– Impossible n’est pas français, mon cher Dominique. Les interventions sur les piles cardiaques sont possibles grâce au système de communication sans fil et des échanges réciproques entre la pile et un ordinateur. Auparavant les pacemakers obligeaient le médecin de se trouver à proximité du patient pour que la communication entre l’ordinateur et l’appareil s’établisse. Aujourd’hui, avec les nouvelles générations d’appareils, ce n’est plus le cas puisqu’ils ont adopté des fonctionnalités sans fil et sont reliés à Internet. Si c’est très pratique pour les équipes médicales pour suivre à distance les données transmises par le stimulateur, il y a un revers de la médaille puisque ça crée une vulnérabilité et la possibilité d’une attaque de type « ransomware ». On m’a alerté sur des piratages ayant existé mais uniquement à titre expérimental. D’abord, il y a eu une démonstration d’un Australien, expert en sécurité informatique, qui a pris à distance le contrôle d’un pacemaker, simplement en connaissant le numéro de série et le type d’appareil.

	– Mais il n’y a pas de protections ?

	– Si bien sûr, mais largement insuffisantes pour un hacker un peu doué ! En réalité, chaque stimulateur dispose d’un identifiant et d’un mot de passe qui lui sont propres, mais dans l’immense majorité des cas, le mot de passe reste le numéro de série. Pourquoi faire compliqué quand on peut faire simple ! Donc, en intervenant directement dans le programme du pacemaker, il y a possibilité de piratage.

	– Donc, rien ne prouve que ça fonctionne réellement !

	– Eh non, tu te trompes ! Si cette expérience a été réalisée lors d’un séminaire, elle peut être reproduite par n’importe quel spécialiste en informatique.

	– Effarant !

	– Effrayant plutôt ! J’ai eu accès à des centaines d’informations sur le piratage de ces appareils. Je sais que l’on peut même réécrire, partiellement ou totalement, leur programme informatique. Ainsi, d’un simple clic, on arrête définitivement l’appareil ou on déclenche des chocs électriques qui peuvent être mortels. 

	– C’est dingue !

	– Je te garde le meilleur pour la fin. Et là, c’est dément ! Il est même possible d’introduire un virus qui peut se propager et provoquer une réaction en chaîne.

	– C’est-à-dire ?

	– Imagine que tu sois un hacker. Bon, je sais que tu es nul en informatique, mais fais un effort d’imagination. Tu introduis un virus dans une pile cardiaque qui, à son tour, contamine toutes les piles cardiaques du même modèle qui croiseront sa route.

	– C’est des conneries !

	– Je te jure que c’est vrai. Selon une source sure, une entreprise qui fabrique des pacemakers a décelé plus de huit mille failles informatiques dans quatre modèles standards de piles cardiaques. Huit mille, tu imagines !

	– Putain, ça craint. Imagine alors un chantage à la crise cardiaque ?

	– C’est ce que je voulais que tu comprennes.

	– Viens avec moi chez le juge pour lui expliquer ça ! 

	Bien qu’épuisée par sa nuit de veille sur le web, Stéphanie accompagna Deschamps et résuma au magistrat ce qu’elle avait appris sur le piratage des stimulateurs cardiaques et la possibilité d’une contamination en chaîne. 

	– Merci à Cadeville pour son intuition, répondit le juge. Il est incroyable de penser que l’on puisse avec un simple ordinateur prendre le contrôle d’un stimulateur cardiaque. Il faut avoir de solides connaissances dans les systèmes informatiques, quand même ? 

	– Évidemment, mais tout cela commence à être connu. Des dizaines de revues scientifiques relatent les différentes possibilités de manipulation avec au choix, des interruptions, des modifications provisoires ou définitives de programmes internes. Bref, je croyais que tout ceci n’était que science-fiction mais c’est plutôt un scénario catastrophe même si les fabricants réagissent et multiplient les protections. Je pense que, dans le cas de Madame Martin, on ne peut plus exclure le cas d’un serial-killer informatique.

	– Vous pouvez préciser votre pensée ?

	– La famille Martin était très riche et je crois que c’était connu. Imaginons qu’elle ait été la victime d’un chantage par un hacker. Par exemple une demande de rançon, ce qu’on appelle « une rançongiciel » en échange de la promesse de ne pas intervenir sur son stimulateur. Peut-être a-t-elle eu des avertissements préalables avec des petits chocs cardiaques et… 

	– Tout à fait et il y a du pognon à gagner facilement !

	– Comment ça Deschamps !?

	– Facile. Il suffit de dérober les listes des transplantés et à mon avis ces données peuvent facilement être accessibles pour un hacker expérimenté. On sait qu’il existe déjà des intrusions dans les réseaux informatiques des hôpitaux, des cliniques et des administrations par des cybercriminels qui exigent des rançons pour débloquer les réseaux. Ensuite, il suffit d’un petit chantage adressé aux transplantés cardiaques : « Tu paies ou j’arrête ton cœur » le tout agrémenté de petits désagréments électriques. À votre avis, combien paieront pour vivre ? C’est plus rentable que le Loto ça !

	– Je n’ose même pas l’envisager, mais est-ce bien réalisable ?

	– Absolument, répondit Stéphanie. S’il est désormais possible de modifier le programme d’un pacemaker, tout est envisageable ! Si on accrédite la thèse selon laquelle Gabrielle Martin a été tuée suite à une modification de son stimulateur, il nous faut arrêter les filatures, les écoutes téléphoniques, les planques et déployer une traque informatique. Notre tueur est un binaire.

	– Deschamps, je compte sur vous pour agir le plus discrètement possible. Si jamais la presse s’empare de ça, nous serions en très grande difficulté. Madame Rousseau, j’aurais une question technique à vous poser. Est-il facile de remonter l’adresse de l’expéditeur d’un e-mail ?

	– Monsieur le juge, je vais vous faire une réponse de normand ; oui et non. Oui, si c’est un idiot qui n’y connaît rien, ce qui serait en totale contradiction avec ce que nous soupçonnons et non parce que je pense que l’expéditeur aura pris toutes les précautions pour masquer son adresse IP.

	– C’est quoi une adresse IP ?

	– C’est un numéro d’identification attribué à chaque périphérique relié à un réseau informatique. Pour un initié qui veut rester invisible et donc nous compliquer la vie, il va se dissimuler derrière plusieurs « remailers »5. Et plus il y aura d’intermédiaires entre lui et le destinataire du courriel, plus ce sera compliqué de l’identifier d’autant que de nombreux serveurs sont localisés à l’étranger ce qui engendre des difficultés supplémentaires. Et je ne vous parle même pas du problème des cybercafés !

	– À nous de découvrir celui qui a tapoté sur le clavier. J’aurais bien une autre hypothèse qui m’irait très bien mais j’ai vraiment du mal à y croire !

	– Dites toujours Deschamps !

	– Charles-Henri Martin, le fils cadet. Il a, je crois, une formation d’ingénieur en informatique, ou un truc assez proche. Maintenant j’ai du mal à admettre qu’il puisse avoir tué sa propre mère ; il me semblait tellement anéanti par sa disparition !

	– Oh, les hommes ! Comme disait Lao-Tseu : « Être humain, c’est aimer les hommes. Être sage, c’est les connaître. »

	La possibilité d’un piratage changea radicalement la vision de l’enquête. Même si les cas connus de piratage n’étaient a priori que des expériences sans volonté criminelle, la lieutenante Roumieu qui commandait la division des « Atteintes aux biens » et qui supervisait toutes les procédures confiées à ses subordonnés ne pouvait légitimement éliminer cet axe d’enquête sans procéder a minima à quelques vérifications dont elle chargea Stéphanie Rousseau. Elle lui imposa de prioriser les recherches et d’avancer prudemment, d’abord chez les fabricants de piles cardiaques puis, si des intrusions informatiques malveillantes avaient été repérées auprès des établissements spécialisés en chirurgie cardiaque. Toutefois, elle s’opposait à toute intervention auprès de personnes transplantées pour éviter un mouvement de panique qui aurait été particulièrement contre-productif. Quant à Deschamps, elle lui laissa le champ libre pour la piste « Charles-Henri Martin » qu’elle jugeait peu probable.

	Pour le juge d’instruction, le dossier se complexifiait sérieusement. Jusque-là, il n’y avait que du très classique avec un mis en cause avouant une euthanasie par injection d’insuline même si quelques vérifications étaient encore nécessaires pour déterminer si la quantité injectée était susceptible d’entraîner un coma létal. Mais désormais tout était remis en question. Qui avait tué Gabrielle Martin ? Giani Zigliani ou un crack en informatique ? Il ne pouvait y avoir deux assassins ! Si l’insuline avait été fatale, l’arrêt du pacemaker ne changeait rien mais l’inverse n’était pas aussi vrai. Le sort allait en décider autrement. Giani Zigliani, désespéré, savait que la justice avec son bandeau sur les yeux était aveugle mais il ignorait qu’elle était aussi sourde. Sourde à ses aveux lorsqu’il jurait qu’il n’avait pas injecté la totalité de l’ampoule d’insuline et qu’en conséquence, il ne pouvait pas avoir ôté la vie à Gabrielle Martin. Aveugle aussi et indifférente aux nombreuses lettres qu’il lui avait envoyées. Aveugle à son désespoir et sourde à ses supplications. Alors puisqu’il en était ainsi, il décida d’en finir avec la vie.

	Il avait longuement réfléchi à son geste mais ce soir, il savait ce qu’il allait faire. La nuit était déjà bien avancée lorsqu’il glissa la feuille dans l’enveloppe sur laquelle il avait mentionné le nom de : « Serge Duclos, juge d’instruction ». 

	L’enveloppe arriva sur le bureau du magistrat en même temps que la terrible nouvelle ; Zigliani s’était donné la mort. Il avait été découvert par la première ronde de sécurité, à demi pendu à un drap solidement noué aux barreaux de sa cellule. Extinction de l’action publique ! Si les ordonnances de feu Zigliani n’étaient qu’une succession de pattes de mouches illisibles, la lettre adressée au juge Duclos était d’une petite écriture soignée et appliquée. Zigliani y relatait sa rencontre avec Anica et l’origine de son drame. Reconnaissant une emprise psychologique, il se décrivait faible, conditionné et dominé tant il avait cru à l’amour indéfectible de cette femme. Il réaffirmait n’avoir pas provoqué la mort de Gabrielle Martin, ce qu’il avait pourtant souhaité, après avoir eu, écrivait-il, un sursaut salvateur. Cependant, submergé par la jalousie, il avouait l’agression de Raphaël Herbelin. Enfin, il dénonçait sa maîtresse comme étant celle par qui tous les malheurs étaient arrivés sans pour autant l’impliquer véritablement dans la mort de Gabrielle Martin. Il terminait son courrier en espérant s’être mis en règle avant de comparaître devant le Tout-Puissant et en suppliant ceux que son comportement avait déçu, de le pardonner.

	
Le temps du doute

	« Dans la vengeance et en amour, 
la femme est plus barbare que l’homme. »

	
(Friedrich Nietzsche).

	 

	 

	Deschamps contacta téléphoniquement le centre de lutte contre les criminalités numériques, l’une des divisions du pôle judiciaire de la gendarmerie nationale. 

	– J’ai bien saisi la problématique de ton dossier, lui répondit l’expert. Je vais déjà commencer des recherches sur la littérature existante, je consulterai l’Agence Bibliographique de l’Enseignement Supérieur et son catalogue. Avec plus de huit millions de références, si j’ai de la chance, je retrouverai des études ou des thèses traitant des atteintes aux programmes informatiques. Entre nous, je suis étonné que l’on puisse réellement réécrire et reprogrammer un stimulateur cardiaque. J’ai des difficultés à imaginer que ce soit possible. 

	– Je t’assure que tout cela est une réalité. Stéphanie, notre spécialiste en analyse criminelle, qui est aussi une pointure pour tout ce qui concerne les investigations informatiques, a déjà trouvé plusieurs publications dans lesquelles les manipulations sur des piles cardiaques ont été révélées.

	– C’est totalement fou, imagine que ce pourrait être le crime parfait ! Si le public savait ça ! Ton dossier nous intéresse au plus haut point et nous allons vérifier tout ça dans le cadre de la commission rogatoire. Je suppose que ta spécialiste n’a établi aucun acte officiel ! 

	– Non, comme elle n’est pas référencée en qualité de « Cyber N’Tech », elle n’a rien formalisé en procédure pourtant je t’assure qu’elle en apprendrait à beaucoup. 

	– Si elle est aussi compétente que tu le prétends, pourquoi ne viendrait-elle pas valider ses connaissances par un diplôme ? Elle pourrait tout acter en procédure ! 

	– Je lui en parlerai. Promis. 

	– Fais vite car il y aura bientôt une place à prendre dans le service, je vais quitter la gendarmerie pour m’installer à mon compte ?

	– Mais tu ne devais pas passer officier ?

	– Si, mais je crois que je serai mieux payé dans le civil. Revenons à ton meurtre, cette dame est décédée quand ? 

	– Elle est décédée entre le vendredi midi et le lundi soir. Le vendredi, elle dînait avec des amis. Son médecin a avoué l’avoir euthanasiée avec une injection d’insuline mais affirme ne pas avoir vidé la totalité de la seringue et donc n’avoir pas pu la tuer. On sait qu’elle a été découverte le lundi soir par son fils aîné lequel a été incarcéré pour une affaire pas très nette de proxénétisme. 

	– Quelle famille ! Donc, ton tueur aurait agi pendant ce laps de temps, entre le vendredi et le lundi. Je pense qu’il était proche de sa victime.

	– C’est évident. 

	– As-tu déjà des suspects ?

	– Je pense évidemment au fils cadet. Il travaillerait mais c’est à préciser, dans le domaine de l’informatique, il serait ingénieur. En revanche, je ne connais pas exactement ses capacités et ses compétences. Il y a juste un point qui ne colle pas, il habite à Paris et sa mère est décédée à Lyon. La distance le mettrait automatiquement hors de cause ! 

	– Sauf s’il est allé à Lyon.   

	– Il faut que je vérifie tout ça en me posant la question : à qui profite le crime ? À partir de là, je ne peux exclure aucun des membres de cette famille. Concernant l’expertise du pacemaker, penses-tu accéder aux données internes ?

	– J’attends que le juge me mandate pour l’expertise et m’envoie l’appareil. Le pacemaker dispose d’une mémoire interne qui enregistre diverses données ; charge de la pile, résistance des ondes et évidemment un historique. C’est certainement cette fonction qui sera déterminante en cas d’intrusion forcée. Normalement, il sera possible de définir précisément le jour et l’heure exacte du dysfonctionnement. S’il y en a eu un.

	– Je n’y connais rien dans ces appareils, mais n’y aurait-il pas d’autres raisons pour des dysfonctionnements ?

	– Sur les premiers modèles certainement mais pas sur les stimulateurs modernes. Ils ne réagissent plus aux interférences électromagnétiques même s’ils demeurent assez sensibles. Je sais que des consignes de précaution sont données aux transplantés notamment avec le téléphone portable qui doit toujours être à l’oreille opposée à l’appareil ou encore pour l’utilisation de plaques à induction. Il peut arriver que des champs électromagnétiques entraînent quelques interférences mais cela reste à la marge et surtout ne provoque pas de décès.

	– Inutile de te dire que je compte beaucoup sur ton expertise. 

	– Peut-être mais ne néglige rien de ton côté. Je te conseille de noter lors de tes perquisitions tout ce qui se rapporte à l’informatique ; les revues spécialisées surtout dans le domaine du développement ou de la programmation. Et puis, n’oublie pas de saisir les ordinateurs et les supports, tels que les disques durs externes HDD, SSD ou SSUD ou les clés USB et…

	– Attends, c’est quoi ces disques SSD et autres ?

	– Ne t’affole pas, tu saisis tout ce qui ressemble à du matos informatique, je ferai le tri.

	Au cours des jours qui suivirent, Stéphanie Rousseau adressa des demandes de renseignements et des vérifications dans toutes les directions. Une à une, les réponses arrivèrent avec les listes des passagers des compagnies aériennes ayant débarqué à Lyon, les états particulièrement indigestes des opérateurs téléphoniques ; Orange, SFR, Bouygues Télécom, Free Mobile avec des milliers de numéros de téléphone ayant déclenché leurs relais et antennes mobiles ainsi que des cartes de la couverture de leurs installations. Totalement inexploitable pour un cerveau humain même brillant, cette masse d’informations fut intégrée par l’enquêtrice dans son logiciel IBM Security i2 Analyst’s Notebook qu’elle fit fonctionner jour et nuit en espérant que la puissance de traitement de son système lui permette de visualiser les entités interconnectées. Après plusieurs heures d’analyse, la déception fut au rendez-vous ; aucune donnée ne se démarquait véritablement.  

	– Dominique, j’ai comparé les listings téléphoniques avec les numéros de téléphone de tes suspects. J’ai travaillé sur les relais téléphoniques qui déclenchent au domicile de la décédée. Il n’y a rien ! Que dalle !

	– Comment expliques-tu ça ?

	– Si on suppose que la mort de Madame Martin est la conséquence d’un piratage de son pacemaker, le tueur s’il est venu à Lyon aura éteint son téléphone. Enfin moi, c’est ce que j’aurais fait. Une certitude toutefois, il n’y a aucune correspondance avec un quelconque téléphone qui aurait déclenché les relais des gares lyonnaises ou de l’aéroport puis ceux des Monts d’Or. À mon avis, on n’a pas la bonne méthode. 

	– Il fallait quand même vérifier !

	– Ouais, mais je n’ai rien d’exploitable. C’est la merde !

	– Tu éliminerais Charles-Henri ?

	– Faut vérifier son emploi du temps, mais s’il était à Paris, tu peux déjà le supprimer de la liste des suspects. J’ai bossé sur son environnement en remontant ses connaissances et ses contacts sur les réseaux sociaux. Même s’il y a créé plusieurs profils avec des noms différents, il n’y a pas de quoi s’affoler, mis à part peut-être des parties de poker où visiblement monsieur joue pas mal d’argent. J’ai également reconstitué l’essentiel de sa vie, telle qu’elle apparaît sur le net et identifié tous ses contacts professionnels et amicaux, tu verras là aussi c’est clean. Un point sur lequel tu pourras faire pression, c’est sa liaison confirmée avec « Aphrodite ».   

	– C’était sa maîtresse ?

	– C’était et c’est toujours. Aucun doute là-dessus, vu les échanges largement au-dessous de la ceinture qu’ils se sont échangés ! Et apparemment ça fait quelques années que ça dure entre eux.

	– J’ai déjà fait une croix sur Pierre-Antoine et Anica qui étaient vraiment dans la Drôme et leur alibi est solide. Alors si maintenant tu me dis que Charles-Henri est hors de cause, je n’ai plus rien ! 

	– Je ne t’ai pas dit qu’il était hors de cause, faut vérifier son emploi du temps, mais tu as encore Zigliani et un éventuel pirate informatique avec demande de rançon qu’il faudrait confirmer en fouillant l’ordinateur de Gabrielle Martin.

	– Ouais, pour Zigliani, c’est sûr qu’on peut tout lui mettre sur le dos maintenant qu’il est mort. Ce n’est pas lui qui va nous contredire mais entre nous, je ne crois même plus en sa culpabilité. C’est vrai qu’il a merdé, pourtant je suis presque certain qu’il n’a pas tué Madame Martin. Il l’aurait avoué en se suicidant puisqu’il voulait se mettre en règle avec Là-haut ! 

	– Dominique, je vais creuser encore l’hypothèse d’un chantage par un hacker et… 

	– Tu sais bien que même cette piste est morte, je ne sais même pas si Madame Martin avait un ordinateur. Peut-être a-t-il été récupéré par l’un de ses fils et va savoir où il est aujourd’hui ! 

	– C’est peut-être cuit pour l’ordinateur mais pas encore tout à fait. Il me reste quelques contacts de l’autre côté ! 

	– De quel côté parles-tu ? 

	– Du côté obscur de la force, répondit-elle en éclatant de rire. Mais chut ! 

	– Je ne comprends rien à ce que tu me racontes ! 

	– Dis-toi qu’enfant, je n’ai jamais joué à la poupée comme les autres petites filles. Je démontais les ordinateurs et je bidouillais les programmes informatiques avec des potes. Moi j’ai arrêté, mais pas eux !

	– Tu veux dire que tu étais dans un groupe de hackers ? 

	– Ouais ! Mais c’est du passé désormais. Je me suis rangée du bon côté même si j’ai toujours des contacts avec eux ! 

	– Et tu avais un nom de code ? 

	– J’étais connue en langage « leetspeack » 6 sous le code « P4LL45 ». 

	– C’est quoi ce charabia ?  

	– C’est du langage ASCII ou « nob » si tu préfères. 

	– Mais en clair ? 

	– En vrai, mon nom était « Pallas », mais on m’appelait « La Dame de Pique ».

	 

	Le pôle criminel de la gendarmerie confirma ce qu’avait déjà dit Stéphanie, à savoir qu’une manipulation à distance du programme informatique d’une pile cardiaque était non seulement possible, mais avait déjà été réalisée, à titre d’expérience, par plusieurs hackers. Deschamps rendit compte au magistrat précisant que sa liste des suspects se réduisait comme peau de chagrin. Il avait déjà exclu Pierre-Antoine Martin et son épouse Anica pour lesquels il avait vérifié qu’ils avaient bien séjourné dans la Drôme ainsi que Raphaël Herbelin qui avait été réticent à justifier son emploi du temps, mais qui présenta un solide alibi puisqu’il se trouvait en galante compagnie avec l’épouse d’un haut fonctionnaire en poste à la préfecture de région. 

	Deschamps évoqua aussi l’évolution des investigations et ce qu’il souhaitait entreprendre en région parisienne avec une perquisition au domicile de Charles-Henri Martin. 

	– Vous avez déjà entrepris des vérifications pour ce couple ? lui demanda le magistrat.

	– Juste les déclenchements des relais téléphoniques. Nous savons que le téléphone de Madame Martin a borné ce week-end-là entre son domicile parisien et la région de Saint-Quentin, dans l’Aisne. Comme elle est née à Saint-Quentin, je suppose qu’elle est allée visiter sa famille, je le vérifierai en procédant à son audition.

	– Et pour son mari ?

	– Son téléphone n’a été accroché par aucun relais.

	– Comment expliquez-vous ça ?

	– Il l’avait certainement éteint.

	– Bousculez-moi un peu tout ce petit monde en espérant que les perquisitions nous permettent d’y voir un peu plus clair. Le mari est toujours à l’étranger ?

	– Absolument ! Peut-être au Costa Rica avec la veuve joyeuse ! 

	– Celle-là, il faudra l’entendre aussi comme le fils Martin dès qu’il rentrera en France. Avez-vous d’autres éléments ?

	– Monsieur le juge, je vais laisser Rousseau vous dire ce qu’elle a découvert concernant les piratages de pacemaker. Nous vous avons déjà dit que c’était réalisable mais je crois que nous n’avions qu’une partie de l’information.

	Stéphanie Rousseau se lança alors dans un long monologue. Elle résuma les recherches qu’elle avait réalisées sur le Net et démontra que l’idée, qu’ils avaient tous eue, d’un dysfonctionnement par une connexion très rapprochée entre une pile cardiaque et un ordinateur avait été littéralement balayée. Aujourd’hui ce n’est plus vraiment le cas, affirma-t-elle. Elle évoqua l’article de journal reprenant les explications d’un Coréen qui avait piraté le pacemaker d’un octogénaire : “Totalement à distance, je suis parvenu à hacker le pacemaker d’un octogénaire japonais après avoir piraté le système informatique de l’hôpital où il a subi l’intervention chirurgicale. J’ai ainsi récolté de nombreuses données techniques qui m’ont permis de retrouver le pacemaker via les ondes qu’il émet. Loin de moi l’idée de faire dysfonctionner le pacemaker ; le but étant de m’amuser, j’ai décidé d’accélérer le rythme cardiaque de ce tranquille retraité”

	– D’accord, mais en quoi notre problème est aujourd’hui différent ?

	– La distance, monsieur le juge. La distance ! Ce hacker est intervenu alors qu’il se trouvait à mille cinq cents kilomètres de sa victime.

	– Mille cinq cents kilomètres ?

	– Je me suis amusée à calculer ça. Le tueur pourrait être aussi bien à Bucarest à l’est, qu’à Ghardaïa dans le désert algérien au sud ou au milieu de nulle part dans l’Atlantique et jusqu’à Oslo dans le Grand Nord. Autrement dit, il peut être n’importe où. Maintenant, il y a une réponse à laquelle nous n’avons pas répondu. Qui avait intérêt à la mort de Gabrielle Martin ? A-t-elle été victime d’un chantage ? Y a-t-il eu une demande de rançon ? Comment son mot de passe a-t-il été récupéré et surtout y a-t-il eu ou y aura-t-il d’autres victimes ?

	– Évidemment, c’est une nouvelle piste. Autre chose ?

	Stéphanie Rousseau reprit la parole. Elle expliqua que le monde était dans un équilibre constant entre deux forces ; le Bien et le Mal et que le Net était comme les deux faces d’une pièce de monnaie. La partie visible était accessible au commun des mortels mais il y avait une autre face plus noire, plus secrète et strictement réservée aux initiés ; le « Darknet » ou le réseau « overlay » où tout y était caché, même les adresses IP. 

	– Vous me semblez bien informée !

	– J’ai fréquenté, il y a bien longtemps ce monde qui se dissimule sous le masque des Anonymous et j’ai conservé quelques contacts. Il me semble prématuré de croire que des hackers tenteraient de rançonner les porteurs de pacemaker, et ce, pour deux raisons essentielles. La première est qu’il n’existe pas, à ma connaissance, de fichier recensant les quelque soixante-dix mille transplantés cardiaques français par an avec l’indication du type et du modèle de l’appareil, son numéro de série et son mot de passe. Donc, en l’absence d’un tel document, il est difficile d’intervenir sur cette population. Secundo, de source sûre, les hackers cherchent surtout à s’introduire dans les fichiers des fabricants d’appareils médicaux connectés, simplement pour leur démontrer que leurs appareils sont mal protégés.

	– Quels sont les appareils connectés ?

	– Stimulateurs cardiaques mais aussi pompes à insuline et à terme des pancréas artificiels. Nous savons déjà que les menaces en cybersécurité sont réelles sur les pacemacker mais je vous affirme qu’elles le sont tout autant sur les pompes à insuline. Un hacker l’a prouvé en augmentant la dose d’insuline, à une distance de 762 mètres, la rendant de fait mortelle. 

	– De quoi instaurer une véritable psychose chez les malades.

	– Absolument même si, pour le moment, je n’ai pas recueilli d’information sur une quelconque tentative de rançon. Je sais que les services secrets ont pris des mesures pour que les grands de ce monde équipés de pacemaker, qu’ils soient politiciens, financiers ou industriels, ne soient pas les victimes d’attaques potentiellement mortelles. Dick Cheney, par exemple, alors qu’il était vice-président des États-Unis d’Amérique, a fait désactiver la fonction sans fil de son appareil durant le temps de son mandat.   

	– C’est à ce niveau ? 

	– Absolument. D’ailleurs, la Food and Drug Administration a publié des recommandations aux fabricants de ces dispositifs médicaux et a même exigé la mise à jour de quelque cinq cent mille pacemakers déjà implantés.

	– Enfin il faut être particulièrement compétent en programmation informatique pour intervenir comme cela sur un pacemaker ou dans n’importe quel autre appareillage connecté. 

	– Ça, c’est ce que l’on croit toujours lorsque l’on parle d’informatique mais la réalité est bien différente. Les études réalisées démontrent le contraire. Primo, tout le matériel nécessaire pour modifier les commandes d’un pacemaker est disponible dans le commerce, deuxio une simple antenne artisanale et un ordinateur suffisent à un pirate pour piloter le pacemaker soit en modifiant le rythme cardiaque, en provoquant un survoltage ou encore en vidant la batterie. 

	– Sur une échelle de 1 à 10, quelle est la possibilité que le piratage du pacemaker de madame Martin soit l’œuvre d’un hacker ? 

	– 10 ! Puisque c’est parfaitement réalisable.

	– Donc vous validez l’hypothèse ? 

	– Oui, mais comme je vous l’ai expliqué celui qui l’a fait, n’a peut-être pas agi pour obtenir une rançon. J’exclurais une manipulation à distance et pencherais plutôt pour une personne qui a pu approcher la victime et surtout qui connaissait exactement le modèle et le numéro de série du pacemaker. 

	– Un familier ? 

	– Certainement et le mieux placé reste incontestablement Charles-Henri. 

	– Monsieur le juge, j’ai une dernière information à vous communiquer. 

	– Je vous écoute, Deschamps. 

	– C’est peut-être sans importance maintenant que Zigliani est mort, mais vous vous souvenez des blessures constatées durant sa garde à vue. S’il n’a pas voulu les expliquer, nous avons trouvé les réponses. En fait, rendons à César ce qui appartient à César, c’est ma camarade Rousseau qui les a trouvées en croisant les numéros de téléphone de tous nos suspects, elle a découvert que ceux de Zigliani et de Herbelin ont déclenché le même relais à Villeurbanne, à la même date et aux mêmes heures. De là, en cherchant les événements correspondants à ces créneaux, elle a découvert une intervention des pompiers à Villeurbanne pour une agression à côté du club de tennis où enseignait Raphaël Herbelin. J’ai reçu Herbelin, il ne savait pas qui était Zigliani même s’il avait déjà entendu son nom.

	– Donc les deux hommes ne se connaissaient pas. Alors pourquoi cette agression ? 

	– Monsieur le juge, simplement parce qu’ils étaient les amants d’Anica Martin ! 

	– Anica Martin, encore elle ! Décidément cette femme est redoutable ! 

	– Herbelin nous a raconté son agression qui s’est, selon lui, déroulée en deux phases. Il y a d’abord eu un homme seul dont le visage était masqué puis des marginaux avec un gros chien. Il dit s’être défendu avec un couteau et pense avoir touché plusieurs fois sa victime. 

	

	À Paris, Isabelle Martin s’insurgeait et ne comprenait pas les raisons d’une perquisition de son domicile ni l’entêtement des gendarmes à poursuivre les investigations suite au décès de sa belle-mère. Elle considérait que l’intrusion des militaires était un abus de pouvoir et avait l’intention de les traîner en justice.  

	– Le juge nous demande juste de vérifier certaines choses, nous exécutons. Possédez-vous des ordinateurs chez vous et savez-vous ce qu’il est advenu de l’ordinateur de votre belle-mère ?

	– Nous en avons plusieurs. C’est mon mari qui a récupéré l’ordinateur de sa mère, il l’a d’ailleurs revendu depuis. Nous avons plusieurs ordinateurs, celui du bureau qu’utilise mon mari pour la comptabilité de la pharmacie et la gestion des comptes et le portable qu’il n’utilisait que pour aller sur Internet.

	– Nous allons les saisir ainsi que les clés USB et les mémoires externes. Y a-t-il d’autres ordinateurs, ici ou à la pharmacie ?

	– Mais que recherchez-vous précisément ?

	– Qui utilise les ordinateurs ?

	– Essentiellement mon mari. Je le soupçonne même d’aller sur des sites pour adultes !

	– Il s’y connaît en informatique ?

	– C’est son métier. Il y passe des heures.  

	– Avez-vous de ses nouvelles ?

	– Non, à part sa demande de divorce. Je vous ai dit au téléphone qu’il me trompait avec Anica. Tenez, voilà les photos prises par les détectives.

	– Ah oui, effectivement, je reconnais Anica Martin.

	– Ma belle-sœur. Cette salope. Ah la garce ! Regardez celle-là ! Ils s’embrassent comme des collégiens. Ce n’est pas scandaleux ? Et moi, comme une conne, je laissais mon mari aller à Lyon, avec elle, pendant des jours et des jours, toujours des week-ends complets.

	– Il allait souvent à Lyon ?

	– Régulièrement depuis le décès de son frère mais je le soupçonne, maintenant que je sais qu’il me trompait avec Anica, d’y être allé plus souvent encore. Peut-être même que les parties de poker avec des amis n’étaient que des mensonges ?

	– Vous allez divorcer maintenant ?

	– Je refuse le divorce à l’amiable et je vais réclamer un maximum d’argent. J’ai pris une avocate pour me défendre.

	– Si jamais vous avez du nouveau, n’hésitez pas à me contacter, vous avez toujours mon numéro de téléphone. Et si vous pouviez préciser quand il allait à Lyon, cela pourrait nous intéresser ! 

	L’expertise des ordinateurs saisis par le pôle criminel de la gendarmerie ne permit pas de découvrir un quelconque programme informatique espion. En revanche, elle mit à jour le téléchargement de plusieurs logiciels extrêmement performants contre les virus informatiques, les malwares ou autres vers ce qui laissait penser que Charles-Henri Martin, connaissant les dangers de la cybercriminalité, s’en était prémuni avec ces logiciels particulièrement efficaces. 

	Si Deschamps pouvait, en restituant le matériel informatique, rassurer l’épouse qu’aucune connexion vers des sites pour adultes n’avait été décelée, il n’en demeurait pas moins qu’il avait observé des échanges très réguliers avec « Aphrodite » qui ne laissaient aucun doute sur leur relation, quelques échanges n’ayant même pas pu être lus en raison d’un logiciel de cryptage particulièrement compliqué à contourner.

	– Madame Martin, je vous restitue vos ordinateurs. L’expertise réalisée par nos spécialistes n’a rien révélé d’anormal.

	– Merci beaucoup, je n’en espérais pas moins. Je ne sais pas si c’est important mais, dans le coffre de notre banque, j’ai trouvé cette clé USB. Comme je n’avais plus d’ordinateur, je n’ai pas pu voir ce qu’elle contenait.

	– Il serait utile que nous puissions l’analyser. Je vais la saisir et comme pour vos ordinateurs, s’il n’y a rien qui nous intéresse, elle vous sera restituée.

	– Une dernière question. Vous souvenez-vous de ce que vous avez fait le week-end durant lequel votre belle-mère a été trouvée morte ?

	– Permettez, je vérifie mon agenda ! C’était début mai ! Ah oui, je suis allée chez ma mère à Saint-Quentin. Elle était souffrante, j’ai quitté la pharmacie le vendredi vers dix-sept heures, c’est l’une de mes employées qui a fermé la pharmacie. Je suis revenue à Paris, le dimanche après vingt-deux heures. Pourquoi ?

	– Votre mari vous accompagnait ?

	– Non, il ne venait que rarement chez ma mère. Il avait, ce week-end-là, un tournoi de poker ! Enfin c’est ce qu’il m’a dit. Aujourd’hui, je suis en droit de me poser des questions. 

	– Et où était organisé ce tournoi ?

	– Je n’en ai aucune idée. Je dois vous dire que j’ai eu un appel au secours de cette Éléna, vous vous souvenez, c’était l’amie de ma salope de belle-sœur. 

	– Un appel au secours ?

	– Elle m’a dit qu’elle était en danger de mort et voulait que je l’héberge ici à Paris.

	– Elle est où aujourd’hui ?

	– Elle serait à Lyon, dans un hôtel, m’a-t-elle dit.

	– Et pourquoi est-elle en danger de mort ?

	– Elle dit savoir qui a tué Pierre-Antoine ! 

	Au département « Informatique – Électronique » de l’Institut de Recherche Criminelle de la Gendarmerie, l’expertise de la clé USB s’avéra particulièrement révélatrice. De l’or en barre, déclarait même l’expert. Il y avait été décelé plusieurs programmes informatiques destinés à développer, copier ou pirater des logiciels ainsi qu’une application permettant de localiser une marque précise de stimulateur cardiaque avec un protocole très élaboré de reconnaissance. Deschamps en fut immédiatement averti. Il sentit son rythme cardiaque s’accélérer en apprenant que le pacemaker, objet du protocole de reconnaissance, était de la marque « Médio-Cardio », précisément le même qui avait été transplanté dans la poitrine de Gabrielle Martin. De fait, il ne s’étonna pas à la révélation d’un programme permettant des modifications sur le fonctionnement de l’appareil.

	– Donc, il pouvait avec ce programme bidouillé, venir chez sa mère et sans être pour autant au contact direct avec elle, interagir sur son stimulateur cardiaque et finalement lui donner la mort ?

	– C’est une hypothèse réaliste et conforme aux tests que nous avons réalisés et que nous recommençons pour une ultime vérification. Nous rendrons bien sûr nos conclusions au magistrat à l’issue. 

	 

	– Monsieur le Juge, nous avons procédé en collaboration avec « Médio-Cardio » à des tests comparatifs sur des appareils du même modèle que celui implanté sur la victime. Le résultat est édifiant. Après reconnaissance de l’appareil, le programme découvert sur la clé USB a intercepté les références de l’appareil transplanté ; numéro de série et modèle puis en lançant une seconde application toujours sauvegardée sur cette clé, nous avons observé un échange d’un certain nombre d’informations entre le logiciel et le stimulateur cardiaque.  

	– Il y a eu une prise de contrôle ? 

	– En réalité, le logiciel a été programmé pour envoyer au stimulateur une première impulsion qui l’a arrêté puis relancé. Ensuite, il y a eu deux décharges d’un haut voltage que nous estimons à 830 volts avant un arrêt définitif du stimulateur.

	– Et le cœur n’a pas résisté à un tel traitement ! C’est donc la cause du décès de Madame Martin ?

	– D’après nos calculs, confirmés par « Médio-Cardio » les décharges étaient mortelles et avec l’arrêt total de l’appareil, c’était fatal.  

	– Peut-on certifier que c’est ce programme informatique qui a été introduit dans le pacemaker de Gabrielle Martin ?

	– Sans aucun doute, le programme a laissé une empreinte que nous avons trouvée. Nous connaissons même les heures où ces incidents se sont produits.

	– C’est-à-dire ? 

	– Le samedi matin, à une heure vingt-quatre pour la première impulsion électrique avec arrêt et redémarrage de l’appareil puis deux minutes plus tard où l’appareil enregistre deux survoltages importants et à une heure trente et une, c’est l’arrêt définitif.

	
Crimes et châtiment

	« Au premier jour, quand il se jeta sur le singe, 

	l’estomac plein, une massue à la main et le meurtre 
dans le cœur, le singe sut que l’homme était fou. 
Mais il faudra longtemps à l’homme 
pour s’en apercevoir. »

	 

	Nouméa – aéroport « La Tontouta », cinq heures trente.

	 

	 

	Le jeune kanak en charge du contrôle des passeports se gratta furieusement la tête visiblement en proie à une inquiétude qu’il ne parvenait pas à dissimuler. Voilà que l’identité de l’homme, au teint hâlé en provenance de Los Angeles, qu’il venait d’entrer dans l’ordinateur clignotait en rouge ; un mandat d’arrêt international avait été émis par Interpol, à la demande d’un magistrat lyonnais. 

	– Vous vous appelez comment ? demanda-t-il une troisième fois. 

	– Martin. Charles-Henri Martin. Pourquoi mon passeport n’est pas valide ?

	– Si, si. Il n’y a pas de souci ! Mais c’est mon ordinateur qui a un problème, je dois appeler quelqu’un.

	Bien qu’affichant un sourire de circonstance devant ce tout jeune fonctionnaire qui était une force de la nature comme le sont souvent les hommes de cette région du monde, Charles-Henri perçut que le prétendu dysfonctionnement informatique n’était peut-être pas la raison de cet embarras. Quelque chose de plus inquiétant se traduisait dans les regards désespérés que le jeune policier lançait vers un bureau vitré où son supérieur terminait tranquillement sa nuit. S’il imaginait les différentes raisons pouvant expliquer ce blocage qui n’était certainement pas administratif, Charles-Henri ne l’attribuait pas à sa situation personnelle d’autant qu’en quittant le territoire américain, il n’avait rencontré aucune difficulté pour accéder à l’un des trente sièges de la « Poerava Business » du Boeing 787-9 de la compagnie Air Tahiti Nui. 

	Parvenu à attirer l’attention de deux policiers jusque-là absorbés par le généreux décolleté d’une Américaine décomplexée, qui s’était déjà fait remarquer pendant le vol, Charles-Henri sentit planer sur lui des regards très suspicieux.

	– Monsieur, s’il vous plaît, ouvrez votre valise !

	– Je n’ai rien à déclarer. Je viens juste passer quelques jours de vacances, déclara-t-il espérant échapper à une fouille ». 

	Mais, déjà le plus gradé des policiers décryptait l’écran de l’ordinateur et après une ultime vérification du passeport, posait la main sur l’étui de ses menottes, accroché à son ceinturon.

	« Monsieur Martin. Charles-Henri Martin !

	– C’est moi.

	– Vous êtes en état d’arrestation. Il y a un mandat d’arrêt international contre vous ».

	Pourquoi fallait-il qu’il élevât autant la voix pour prononcer « mandat d’arrêt international » ? pensa Charles-Henri en observant le brusque intérêt des quelques voyageurs encore dans la zone de contrôle et surtout de l’Américaine exubérante qui pourrait toujours raconter qu’elle avait voyagé dans le même avion qu’un dangereux criminel recherché par toutes les polices du monde et qui lui avait volé la vedette à l’aéroport !

	– Suivez-nous ! ordonna le policier.

	Charles-Henri Martin eut immédiatement une pensée envers celle qu’il avait laissée, quelques heures plus tôt, à Los Angeles et qui, après avoir réglé des affaires personnelles avec son avocat lyonnais, devait le rejoindre au Méridien Ile des Pins, un cinq étoiles qui offrait une vue exceptionnelle sur la baie d’Oro.  

	 

	Presque au même moment, mais neuf heures plus tôt en raison du décalage horaire, Dominique s’apprêtait à convier Corine au restaurant avant de profiter de la dernière séance du cinéma de quartier qui rediffusait « Skyfall » avec Daniel Craig incarnant James Bond. Avant de refermer la porte de leur appartement, il jeta un dernier coup d’œil à leur adorable Prisca, une Yorkshire naine pour s’assurer qu’elle ne manquait de rien.

	– On ne sera pas en retard ? s’inquiéta Corine.

	– Arrête de stresser, on est à peine à cinq minutes du resto.

	Mais, il n’eut pas le temps de terminer sa phrase que son cellulaire de service se mit à sonner.

	– Salut Dominique. Désolé de te déranger. Je viens d’être avisé par Interpol France de l’interpellation du sieur Charles-Henri Martin, et ce en application du mandat d’arrêt du juge Duclos. Il s’agit bien de l’un de tes dossiers ?

	– Oui, c’est le dossier Martin ! Où a-t-il été serré ?

	– En Calédonie, à l’aéroport de Nouméa.

	– Il était seul ?

	– Apparemment oui.

	– Bon, j’arrive au bureau !

	– Ben non, ça peut attendre demain.

	– Oui, je plaisante. C’était juste pour voir la tête de ma femme ! Je lui ai promis de la sortir ce soir. On va se faire un resto et un cinoche.

	– Eh bien mon pote, profite et bon film.

	– Des fois, je me demande si tu n’es pas un peu con ! le chambra Corine, en lui donnant une tape sur la joue.

	– Pourquoi un peu ? 

	Et les deux amoureux s’en allèrent, main dans la main, par cette nuit fraîche de novembre.  

	 

	Dès le lendemain, le juge Duclos qui avait été avisé de la mise à exécution du mandat d’arrêt délivré à l’encontre de Charles-Henri Martin demanda aux gendarmes de procéder à la vérification de la liste d’embarquement afin de savoir si Anica Martin avait été enregistrée sur le vol à destination de l’aéroport de Nouméa La Tontouta. Si Anica Martin figurait bien sur la liste des passagers, elle ne s’était pas présentée à l’embarquement. Toutefois, par l’intermédiaire de la section de recherches de la gendarmerie des transports aériens de l’aéroport de Roissy-Charles de Gaulle, Deschamps apprit qu’une dénommée Bozic Anica s’était enregistrée sur un vol de la compagnie Air France, à bord d’un Airbus A380 à destination de Paris-Charles de Gaulle. 

	– Monsieur le juge. Elle décollera de Los Angeles d’ici quelques minutes.

	– Son heure d’arrivée ?

	– Avec une escale d’une heure environ à Minneapolis, elle devrait être en France vers onze heures demain matin. 

	– Bon, vous me la récupérez à Paris. Garde-à-vue, audition et présentation à l’issue. Concernant le piratage éventuel de pacemakers, avez-vous avancé dans vos investigations ?

	– Rousseau a travaillé sur un échantillon de transplantés soit une centaine de personnes environ. Elle les a contactés au téléphone, tous sont équipés d’un appareil de la même marque que Madame Martin et ils ont tous été opérés à la Pitié-Salpêtrière à Paris. Pour ne pas les inquiéter, elle s’est présentée comme doctorante préparant une thèse qu’elle a intitulée « Intérêt du télésuivi automatisé des stimulateurs cardiaques ».

	– Décidément, cette jeune femme me surprendra toujours !

	– D’après ce qu’elle m’a dit, elle n’a pas relevé d’incident ni de problème particulier et si des menaces avaient existé, elle l’aurait forcément appris au cours des conversations. Il lui a été dit que le suivi était toujours réalisé par une télé cardiologie, directement par les cardiologues qui se connectent sur le site Internet correspondant à… Attendez, il faut que je retrouve le terme exact, je l’ai noté quelque part… Ah voilà ! à la plateforme du stimulateur pour visualiser les alertes, le taux de resynchronisation, les seuils de stimulation et les détections des arythmies enregistrées par l’appareil.  

	– En clair, pour le moment aucune menace, ni aucun chantage n’a été détecté ?

	– C’est ça. Mais j’ai appris quelque chose qui pourrait être d’une extrême importance. Une certaine Éléna que j’essaie d’identifier a demandé à l’épouse de Charles-Henri Martin de la protéger, se disant en danger de mort.

	– Qui est cette Éléna ?

	– Ce serait une amie de la veuve joyeuse et elle aurait des révélations sur la mort de Pierre-Antoine Martin. 

	– Deschamps, évitez de désigner Madame Anica Martin de cette façon. C’est irrespectueux et pour le moment absolument pas prouvé !

	– Vous oubliez les conversations coquines avec son beau-frère !

	– Trouvez vite cette Éléna. Vous rendrez compte au procureur. N’oubliez pas que je ne suis pas saisi et que ce n’est vraiment pas le moment de commettre une quelconque irrégularité qui mettrait le dossier en péril.

	Alors que la lieutenante Clotilde Roumieu et Jean-Baptiste Rivière prenaient l’autoroute pour se rendre à l’aéroport Charles de Gaulle, Rousseau établissait des contacts directs avec l’un des pontes de La Pitié-Salpêtrière et les dirigeants de la société « Médio-Cardio ». Elle obtint la confirmation que la vulnérabilité des produits médicaux connectés, que ce soient des pacemakers, des pompes à insuline et autres était connue et avait été évoquée lors de conférences internationales comme la « Black Hat Security conference » de Las Vegas et avait fait l’objet de mises en garde de la « Food and Drug Administration 7 ». Il lui avait aussi été révélé que les mises à jour de certains de ces dispositifs connectés n’utilisaient pas une connexion cryptée HTTPS et facilitaient l’introduction de firmeware 8 vérolés, totalement indétectables par les médecins. Toutefois, aucun piratage à grande échelle n’avait été recensé et, à ce jour, aucun transplanté n’avait eu à connaître ce genre de mésaventure. Rousseau perçut cependant l’embarras du service hospitalier et de la société « Médio-Cardio » qui n’avait évidemment aucun intérêt à révéler au grand public l’existence d’une quelconque faille. Elle prit néanmoins la précaution de les alerter contre des attaques de virus, tels que « Wannacry » et « NotPetya » 9 déjà connus pour avoir paralysé plusieurs entreprises.

	 

	Sur l’autoroute, Roumieu se remémora les principaux éléments de l’enquête. Bien qu’il n’y ait aucune accusation solidement fondée à l’encontre de la jolie et fortunée veuve, nul ne pouvait ignorer les soupçons qui étaient apparus après les aveux écrits de Zigliani. Même si elle disposait d’un incontestable alibi lors du décès de sa belle-mère, pouvait-elle ignorer ce qu’avait commis son amant ?           

	– Lieutenante, n’oublions jamais à qui profite le crime !

	– C’est sûr qu’elle a touché le pactole !

	– Et comme Stéphanie a remonté des e-mails datant d’au moins sept ans entre elle et Charles-Henri, elle aura des difficultés à dire qu’ils n’étaient pas amants. Et devinez qui était le témoin de mariage ? 

	– Pas lui tout de même !

	– Et si ! « La mariée était trop belle ». Le témoin du mari, son propre frère se tapait la mariée depuis le jour du mariage, et peut-être même avant !

	 

	Éléna se planquait dans un hôtel miteux dans une banlieue lyonnaise. L’établissement n’avait certainement plus eu la visite d’une commission de sécurité depuis plusieurs années. C’était un hôtel que les prostituées fréquentaient et où l’on pouvait louer une chambre à l’heure, à la journée ou à la semaine. Évidemment, tous les règlements s’y faisaient en espèces uniquement, et parfois en nature selon l’envie du réceptionniste, un homme d’une cinquantaine d’années, particulièrement obèse. L’imposant cachalot se déplaçait avec difficulté de la réception où il accueillait les rares clients jusqu’à la pièce attenante qui lui servait de logement. 

	Des odeurs d’une cuisine trop grasse se répandaient dans le hall de l’hôtel, ce qui s’accordait parfaitement avec la saleté des lieux et la moquette défraîchie, constellée de brûlures de cigarettes. 

	– Allô, Éléna ?

	– Euh… C’est qui ?

	– Je suis un ami d’Isabelle Martin. Elle m’a dit que je pouvais vous aider.

	– Comment vous vous appelez ?

	– Dominique.

	– Pas de nom ?

	– Juste Dominique, ça suffit pour le moment.

	Deschamps ressentit la peur dans la voix de la jeune femme. Il sut aussitôt qu’il ne devait pas la brusquer. Il hésita, chercha les mots puis se lança.

	– Je peux vraiment vous aider. Faites-moi confiance. 

	– Je ne peux faire confiance à personne.

	– Isabelle m’a dit que vous étiez en grand danger. Est-ce vrai ?

	– Oui.

	– Vous pouvez me parler sans crainte.

	– Je veux partir loin d’ici ! Puis, après quelques secondes de silence. J’ai eu tort d’appeler madame Martin, affirma-t-elle d’une petite voix mal assurée et peu convaincante.

	– Pas du tout. Vous pouvez compter sur moi. Voulez-vous qu’on se rencontre ?

	– Non. Je ne peux plus sortir d’ici.

	– Vous êtes où ?

	– Et vous ?

	– À Lyon !

	– Moi aussi.

	– Pourquoi êtes-vous en danger ?

	– Je sais des choses très graves et je suis aussi recherchée par mon mec !

	– Je peux vous protéger. Je suis gendarme.

	– Je ne vous crois pas.

	– Rappelez Isabelle Martin, elle vous le confirmera. Je vous rappelle dans dix minutes. 

	Quand on parle du loup… Voilà justement Anica qui venait d’apparaître dans le gigantesque hall d’arrivée du vol de Los Angeles. Roumieu et Rivière l’observèrent discrètement pendant près d’une demi-heure dans la salle de livraison des valises puis la virent batailler avec une multitude de sacs et de valises signés d’un célèbre monogramme aux initiales entremêlées. Il ne fallut pas longtemps pour qu’un bagagiste zélé repère le généreux pourboire qui se profilait et ce fut un étrange convoi qui traversa l’aéroport en direction de la zone réservée aux taxis ; un bagagiste attentif aux valises en équilibre précaire sur son charriot, une jeune femme très élégante à l’allure hautaine et deux gendarmes en civil dont l’un avait les yeux rivés sur la démarche chaloupée de la demoiselle qui ne perdait rien de la convoitise dont elle croyait faire l’objet.

	– Miroir ! Oh mon beau miroir ! Dis-moi qui regarde mon joli petit cul ? pensa-t-elle en souriant intérieurement à l’approche de la station de taxis.

	– Euh… S’il vous plaît… Aphrodite !

	– Oui, répondit-elle instinctivement avant de se reprendre. Non, pardon, vous avez demandé qui ?

	– Madame Martin ? Lieutenante Roumieu, de la section de recherches de Lyon.

	– Qui ?

	– La gendarmerie. Suivez-nous, s’il vous plaît.

	– Mais pourquoi ?

	– Nous allons vous l’expliquer dans un lieu un peu plus adapté. Monsieur, suivez-nous également avec les bagages s’il vous plaît.

	Inutile d’être physionomiste pour s’apercevoir que la belle avait subitement perdu de sa superbe. Très pâle depuis qu’elle avait entendu son pseudo, elle paniqua littéralement en lisant sur un document posé au milieu d’autres, un nom qu’elle connaissait bien : Dominique Deschamps. Le militaire s’était chargé des constatations dans la propriété des Monts d’Or, le jour où sa belle-mère avait été découverte sans vie. Et étrangement, une phrase de son cher époux, lui revenait brusquement en mémoire : « Avec les flics, tu peux jouer à l’idiote, mais pas avec les gendarmes. Ils ont la dent dure et quand ils tiennent un os, ils le rongent jusqu’au bout. Des vrais pitbulls ! ». Et cette phrase tournait en boucle dans sa tête et l’empêchait d’analyser avec la sérénité requise la situation dans laquelle elle se trouvait. 

	– Madame Anica Martin, née Bozic, vous êtes en garde à vue dans le cadre de l’assassinat de Gabrielle Martin. Il est neuf heures. Nous allons vous donner lecture de vos droits.

	– Mais c’est Giani qui l’a tuée ! Il a avoué !

	– Nous en reparlerons lors de votre audition.

	– Mais c’est lui, je vous dis, c’est lui. C’est un fou, je vous dis, un vrai cinglé, il a même essayé de tuer Raphaël. Il me l’a avoué. Il a été blessé à coups de couteau. Vous pouvez vérifier.

	– Madame Martin, calmez-vous ! Nous reparlerons de tout ça lors de votre audition, vous aurez tout le temps nécessaire pour vous expliquer. 

	Comme il était déjà envisagé une présentation devant le juge, Anica Martin prit la direction de Lyon. Durant le trajet, elle ne cessa de se plaindre sur sa condition de femme, jolie de surcroît, tout en s’excusant d’être préoccupée par des questions aussi superficielles.  

	– Vous savez, on me dit belle mais je vous jure que c’est un cadeau empoisonné. J’aurais mille fois préféré être née moche, j’aurais été beaucoup moins agressée.

	– Mais en vous mariant avec un homme plus âgé que vous, n’était-ce pas en réalité votre faire-valoir ? lui demanda ironiquement Jean-Baptiste Rivière.

	– Qu’allez-vous penser là ? Pierre-Antoine était un homme admirable, un mari que toute femme rêverait d’avoir. Je l’ai follement aimé ! Sa disparition m’est toujours si intolérable, savez-vous que lorsque j’ai appris son décès, je me suis enivrée et que cette nuit-là je voulais vraiment mourir.

	– Arrêtez, je sens que je vais pleurer. Depuis la vie est plutôt agréable ?

	– Madame, je vous interdis de dire ça. Je voyage pour oublier. C’est tellement difficile d’être seule dans la vie !

	– Même pas un amoureux ?

	– Vous croyez que je pourrais remplacer mon cher mari comme ça ? Si je me suis mariée avec Pierre-Antoine, c’est justement parce qu’il n’était pas comme les autres. Il n’en existe pas deux comme lui ! 

	Et les kilomètres sur l’A6 défilèrent au son de la complainte de la veuve inconsolée ce qui amusait les deux enquêteurs. Une fois à la section de recherches de Lyon, après lui avoir accordé la possibilité de se rafraîchir – ce qui prit un temps considérable – Anica Martin se dit prête à être entendue en renonçant à l’assistance d’un avocat : « Pourquoi aurais-je recours à un avocat ? Je n’ai rien à voir avec ces horribles choses ! ». Et la jeune femme persista sur le même registre jouant à fond la carte de l’innocence. Elle s’y prenait si bien qu’elle parvenait parfois à déstabiliser les officiers de police judiciaire. Évidemment qu’elle n’était pas à Lyon lorsque Gabrielle fut lâchement assassinée puisqu’elle se trouvait dans un relais-château avec son mari. Interrogée sur ses relations avec Charles-Henri, elle reconnut une « amitié exceptionnelle » mais en tout bien, tout honneur, ajoutant qu’ils ne supportaient pas être loin l’un de l’autre et que leurs échanges épistolaires n’étaient qu’un jeu. 

	– Je veux bien croire tout ce que vous me dites, mais j’ai néanmoins un doute sur votre relation soi-disant amicale avec votre beau-frère ? Nous avons retrouvé des conversations équivoques signées « Aphrodite ». 

	– Oui, c’est vrai, parfois nous avons dérapé.

	– Et ça dure depuis longtemps ?

	– Non, pas vraiment. Je dirai depuis que je suis seule ?

	– Les premiers e-mails remontent à plus de sept ans !

	– Ah tant que ça ! Décidément le temps passe vite.

	– Qu’avez-vous à dire sur le docteur Zigliani ? 

	C’est à ce moment précis qu’Anica montra un autre visage. Elle explosa littéralement en accusant Zigliani de tous les maux. Elle le décrivit comme un être malsain et pervers qui l’avait harcelée, nuit et jour, et ne cessait d’avoir des gestes déplacés surtout lors des auscultations dans son cabinet médical. Terriblement jaloux et envieux, il voyait partout des rivaux potentiels et lui avait juré de l’épouser en effaçant tous ceux qui feraient obstacle à son bonheur.

	– Voilà en substance la teneur de son audition, Monsieur le Juge.

	– Très bien ! Donc nous n’avons rien à lui reprocher, du moins du point de vue de la justice ? Pour la moralité, c’est une autre histoire. Je souhaiterais cependant la rencontrer, vous me la présenterez le plus tôt possible. 

	 

	– Madame Martin, je note que vous êtes assistée par Maître Viccari. Avez-vous quelque chose à ajouter à l’audition des gendarmes ?

	– Non, Monsieur le Juge. 

	– Monsieur Zigliani s’est donné la mort, le saviez-vous ? 

	– Non, c’est terrible. C’est arrivé quand ?

	 — Il y a quelques jours. Il m’a adressé une lettre par laquelle il reconnaît sa responsabilité dans le décès de votre belle-mère. 

	– C’est horrible ce qu’il a fait, elle était tellement gentille ! 

	– Il prétend cependant que tout est arrivé à cause de vous ? 

	– Quoi ? À cause de moi ? Mais c’est n’importe quoi. Je n’étais même pas là lorsque ma pauvre belle-mère est décédée. Il ment encore pour me porter préjudice. 

	– Là n’est plus la question, il y a désormais extinction de l’action de la justice. Au stade actuel de l’enquête, je ne retiens aucune charge à votre encontre et vous allez pouvoir disposer, juste le temps de régler quelques détails.

	– Merci beaucoup Monsieur le Juge. Juste une question si vous me le permettez ? Puis-je voyager librement sans être à nouveau inquiétée à chaque fois que j’arrive dans un aéroport ?

	– Mais bien évidemment. Vous êtes libre de circuler où et comme bon vous semble.

	– Parce que permettez-moi de vous dire que le comportement des gendarmes est intolérable, scandaleux. Ils m’ont interpellée comme une vulgaire criminelle, une… une moins que rien. J’ai eu la plus grande honte de toute ma vie.

	– Je comprends Madame. Ils ne disposaient pas de tous les éléments à ce moment-là. Je vous prie d’accepter mes excuses ainsi que celles des gendarmes.

	 

	Finalement, tout cela se terminait plutôt bien pour Anica qui fut officiellement lavée de tout soupçon. Déjà, elle s’imaginait s’envoler vers la Nouvelle-Calédonie où l’attendait Charles-Henri. Ensuite, ils iraient probablement sur les incroyables plages des îles Yasawa, à moins que ce ne soient les îles Caïmans et son joyau ; la paradisiaque « Seven Mile Beach » aux eaux chaudes des Caraïbes. 

	Maître Viccari, tout sourire, tapota du plat de la main la cuisse d’Anica lorsque la sonnerie du téléphone interrompit le magistrat dans la rédaction de la fin d’interrogatoire.

	– Oui, Monsieur le Procureur … C’est en cours ! Je termine à l’instant… Ah bon ! Un moment, s’il vous plaît. … Maître, s’il vous plaît, pouvez-vous attendre dans le couloir avec votre cliente ? J’ai le procureur en ligne, je vous remercie. 

	Le magistrat attendit que la porte de son cabinet soit refermée pour poursuivre sa conversation.

	– Je vous écoute, Monsieur le Procureur.

	– Une prostituée vient de dénoncer auprès de la section de recherches de Lyon, Madame Martin d’avoir commandité le meurtre de son mari.

	– Pardon ?

	– Oui, cette femme… une certaine Éléna Osmanovic se serait présentée spontanément à la gendarmerie pour déposer plainte à l’encontre de son concubin, en affirmant être en danger de mort. Au cours de sa déposition, elle a révélé avoir servi d’intermédiaire pour l’exécution, ce sont ses propres mots, d’un certain Pierre-Antoine Martin. Les faits se sont déroulés à la maison d’arrêt de La Talaudière. J’ai vérifié, tout ceci est bien exact.

	– Quel crédit pouvons-nous accorder à cette dénonciation ?

	– Ses révélations sont explosives. Outre la prostitution, le racolage, la détention et l’usage de produits stupéfiants ainsi qu’un tas d’autres délits, elle dénonce formellement Anica Bozic comme étant la principale responsable de cette situation. Elle dit être venue en France à la demande de Bozic qui lui avait assuré que sa vie serait meilleure. Dès son arrivée, elle lui aurait confisqué son passeport pour l’obliger à se prostituer.

	– Un réseau de prostitution ?

	– Il semblerait effectivement. Plusieurs filles travaillaient pour elle, nous avons les noms et leurs coordonnées !

	– Elles se connaissaient d’où ?

	– Elles se seraient connues pendant la guerre en Yougoslavie. Elles auraient d’ailleurs survécu grâce à la prostitution.

	– Certes intéressant, mais il faut étayer tout ça ? Et le meurtre du mari alors ?

	– J’y viens. Elle a fourni un enregistrement audio sur son téléphone portable réalisé dans un sauna. On y entend distinctement votre cliente qui commandite l’exécution de son mari détenu à La Talaudière. Il y a aussi un carnet où elle a noté les dates et les heures de prestation avec des clients, le nom des hôtels et les numéros des chambres, les sommes reçues, l’argent donné aux femmes de ménage et aux employés, leurs noms évidemment. Tout ceci devra être confirmé par votre instruction.

	– Et les exécutants de ce contrat ?

	– Aucune information sur les exécutants cependant nous connaissons les donneurs d’ordre, Anica Martin en premier lieu puis le concubin d’Osmanovic, l’un de nos clients, Nordine Ferradj.  

	– Ferradj, encore lui. Décidément il ne reste jamais bien longtemps dehors. Un braqueur, si ma mémoire est bonne !

	– C’est ça, un casier long comme le bras. Je monte immédiatement vous voir avec un réquisitoire introductif d’instance.

	Dans le couloir, Maître Viccari rassurait sa cliente, usant et abusant d’effets de manche.

	– Vous voyez, j’en suis certain, il n’y a rien dans le dossier. Vous pouvez déjà rêver à vos prochaines vacances. Je suppose que vous irez sous les tropiques, vu votre joli bronzage.

	– Vous l’avez dit, Maître. La vie m’a si peu gâtée !  

	– Toute cette histoire sera vite oubliée, j’en suis convaincu.

	– Je vous le jure, je vais quitter ce pays de merde. Je prends le premier vol pour n’importe où pourvu que ce soit loin de la France. Je ne suis pas prête d’y remettre les pieds.

	– Ah, voici le procureur qui arrive… Ce sera rapide, vous verrez. D’ici quelques minutes vous serez libre. Souhaitez-vous que je vous dépose quelque part ?

	– Je dois récupérer mes bagages à la consigne de Charles de Gaulle à Paris. Ces cons de gendarmes n’ont pas voulu les prendre. Je n’ai que mon nécessaire de toilette alors si vous pouviez me déposer dans un hôtel, ce serait gentil.

	– Vous avez un hôtel en particulier ?

	– Le Boscolo. Sur les quais. Vous connaissez ?

	– Oui, bien sûr, très bel établissement. 

	Si les minutes semblaient interminables pour Anica Martin, elles furent extrêmement courtes pour le juge d’instruction qui avait commencé à rédiger une nouvelle commission rogatoire tout en sollicitant de nouvelles escortes pour les transfèrements de ces demoiselles afin d’éviter qu’elles ne se croisent dans les couloirs du tribunal.

	– Maître, s’il vous plaît ! invita la greffière, consciente du revirement de situation.

	L’avocat, suivi de sa cliente pénétrèrent détendus et souriants dans le cabinet du magistrat avec déjà l’assurance d’en ressortir rapidement.

	– Madame Martin, nous allons procéder par ordre, si vous le voulez bien. C’est un peu compliqué aujourd’hui. D’abord, voici votre remise en liberté dans le dossier de Gabrielle Martin dont j’avais l’instruction. Si vous voulez avec votre conseil signer sur les documents à l’emplacement que vous indiquera la greffière.

	– Monsieur le juge, pouvons-nous disposer ? J’ai des dossiers à traiter qui n’attendent plus que moi.

	– Un instant, Maître. Madame Martin-Bozic Anica, je viens d’être saisi à nouveau par Monsieur le Procureur de la République d’un nouveau dossier. Au criminel, précisa le magistrat en regardant fixement l’avocat.

	– Je n’étais pas au courant.

	– Moi non plus, Maître, pas plus que vous. Dans ce dossier, Madame, il est nécessaire de vous entendre. J’ai donc demandé aux gendarmes de vous placer à nouveau en garde à vue et il est probable que vous soyez de retour dans mon cabinet dans moins de quarante-huit heures.

	– Mais je ne comprends pas, Monsieur le Juge. Quelle est cette mascarade ? s’indigna l’avocat.

	– Je vous en prie, Maître ! Maîtrisez votre langage et gardez vos effets de manche pour le prétoire. Il s’agit d’une information ouverte contre X pour, entre autres, assassinat sur la personne de Martin Pierre-Antoine, commis en mars 2011 à la maison d’arrêt de La Talaudière. Nous savons tous que vous connaissez parfaitement ce dossier.

	– Ce meurtre oui, je suis bien placé pour le connaître mais en quoi cela concerne-t-il ma cliente qui est, je vous le rappelle, la veuve de Pierre-Antoine ? Son mari a été assassiné au cours d’une promenade et les auteurs n’ont jamais été identifiés.

	– Pour le moment, Maître. Nous ne connaissons que le haut de l’iceberg, mais je vous assure que nous y verrons bientôt beaucoup plus clair. Je laisse les gendarmes mener leurs investigations et je pense que nous aurons, assurément, l’occasion de reparler de tout cela dans quelques heures. 

	Les gendarmes emmenèrent Anica qui, au moment de prendre place dans le véhicule de la gendarmerie, jeta un coup d’œil rapide vers cette autre femme, elle aussi menottée entre deux gendarmes : Éléna Osmanovic, sa complice, sa confidente, son amie d’enfance qui gardait la tête baissée et le regard fuyant. Anica comprit qu’elle avait parlé. Dorénavant, la richissime Anica Martin allait avoir tout le temps de parachever son bronzage mais ce serait exclusivement entre les barreaux d’une cellule où, au fil des ans, seule sa beauté aurait le loisir de s’échapper.

	Charles-Henri Martin n’était pas vraiment au meilleur de sa forme lorsqu’il se présenta entre deux gendarmes devant le juge Duclos. Son transfert depuis la Nouvelle-Calédonie n’ayant pas été surclassé, il n’avait pas eu droit aux délicates attentions des hôtesses de l’air. Éludant pratiquement toutes les questions du magistrat, il ne put fournir aucun alibi solide et surtout vérifiable pour le week-end du décès de sa mère. Il évoqua une partie de poker avec des amis dont il ne souhaitait pas communiquer les identités.

	– Tout cela est bien embêtant. En somme, vous ne pouvez pas prouver que vous étiez à Paris ce week-end-là ?

	– Je vous donne ma parole, Monsieur le juge, que j’étais à Paris. 

	– Je ne demande qu’à vous croire cependant j’aimerais que vous examiniez ces photographies qui ont été jointes au dossier par les gendarmes. Est-ce bien vous ? Vingt-trois heures cinquante-cinq ! Ces photographies ont été extraites des caméras de la gare de Lyon-La Part Dieu. Nous sommes le vendredi, le jour précisément où votre mère avait organisé un repas avec des amis, les de Franclieu et son médecin, le docteur Zigliani. L’excellent travail des gendarmes nous apprend que vous êtes arrivé par le TGV de vingt-et-une heures quarante-neuf au départ de la gare de Lyon à Paris. Vous avez pris un taxi et à cette heure, il n’a pas été difficile de retrouver le chauffeur. Il vous a conduit jusqu’au domicile de votre mère et vous a même repris à la même adresse, le lendemain à neuf heures précisément pour vous ramener à la gare. Vous ne disposez pas du don d’ubiquité et il me semble difficile d’être ici et au même moment à Paris pour une partie de poker ! 

	Charles-Henri Martin était décomposé, conscient que son alibi ne valait pas tripette. Il enrageait devant le sourire narquois du juge d’instruction qui visiblement attendait sa réaction.

	– Monsieur Martin, parlez-moi de ce week-end à Lyon. 

	– Je suis venu voir mon frère !

	– Votre frère et votre belle-sœur n’étaient pas à Lyon, les gendarmes l’ont vérifié.

	– Je me trompe peut-être, je suis venu pour mes affaires !

	– Des affaires, dites-vous ?! Entre minuit et neuf heures du matin, mais je vous concède que vous faites un pas vers la vérité en reconnaissant être à Lyon ce week-end-là. Je pense que vos souvenirs ne tarderont pas à revenir ? Pouvez-vous nous parler des programmes informatiques découverts dans l’un de vos disques durs ?

	– Je ne vois pas ce à quoi vous faites allusion !

	– Ne finassons pas Monsieur Martin. Nous sommes en capacité de prouver qu’un programme informatique a piraté le stimulateur cardiaque de votre mère, ce qui a entraîné son décès. Pour faire court, Monsieur Martin, ce programme a été retrouvé sur un disque externe vous appartenant que nous avons saisi. Voici d’ailleurs le scellé et, vous savez parfaitement et autant que moi ce que contenait ce disque dur. 

	– Je n’ai rien à déclarer.

	– C’est votre droit. Qu’avez-vous fait cette nuit chez votre mère ? L’avez-vous vue ? Comment était-elle ?

	– …

	– Allons, un peu de courage !

	– Je désire garder le silence pour le moment. 

	– C’est votre décision et je la respecte. Vous avez besoin d’un peu de temps pour réfléchir à tout ça, c’est pourquoi je demande au juge des libertés et de la détention votre placement immédiat en détention. 

	
Épilogue

	La division « Atteintes aux personnes » de la section de recherches de Lyon ne pouvait que s’enorgueillir du travail accompli. Deschamps méritait sa promotion au grade supérieur ainsi que sa mutation dans cette unité ultraspécialisée dans l’exercice de la police judiciaire.

	De l’eau avait coulé sous les ponts depuis le décès de Gabrielle Martin, mais c’était celle du thé qui avait entraîné le beau Giani Zigliani dans les geôles de la République. Mais quelle mouche avait donc piqué le jeune officier de police judiciaire ce jour-là ? À la réflexion, tout le monde s’accordait à dire qu’il n’avait pas lésiné sur les saisies ; du contenu de la poubelle alimentaire jusqu’à l’eau de la théière, tout y était passé et, de mémoire d’enquêteur, jamais autant de scellés n’avaient été réalisés pour une mort qui, somme toute, était annoncée comme naturelle. 

	Tout cela n’avait tenu qu’à un détail et nous n’ignorons pas que le diable aime s’y cacher. Et cela avait tout changé. C’était ce minuscule grain de sable qui avait bouleversé le cours de l’enquête. Et l’histoire des enquêtes criminelles regorgeait de tels retournements de situation ; parfois un simple papier de bonbon, machinalement ramassé sur les lieux d’un cambriolage qui, grâce à l’ADN, permettait de résoudre un cold-case vieux de vingt et un ans ou un chewing-gum craché après un meurtre l’arrestation de son auteur, trente-six ans après son crime. Tout est dans le détail. 

	Deschamps en était convaincu rejoignant en cela l’excellent et atypique Barnabé Mollans de Cadeville qui, parce qu’il l’avait lu dans une revue médicale, avait confondu Charles-Henri Martin. Et tout ce beau monde comparaîtrait prochainement devant une cour d’assises dans un joli méli-mélo. Pendant que les officiers de police judiciaire de la gendarmerie se préparaient à déposer sous serment, le légiste se grattouillait les quelques rares cheveux hirsutes de sa crête rebelle. Mis à part son éternel perfecto de cuir noir aux pointes argentées et son jean déchiré aux genoux, il n’avait pas grand-chose à se mettre d’autant que la perspective de se transformer en un urbain respectable lui déplaisait, il était fort embarrassé. La réponse à son problème viendrait peut-être en lustrant ses rangers, ce qu’il entreprit aussitôt.

	Mais tous ne prendraient pas place dans le box des accusés. Giani Zigliani n’y serait pas, il s’était lui-même déjà condamné à la peine de mort, sentence qu’il estimait probablement mériter. Pour Anica Bozic, les charges s’étaient accumulées tant et si bien qu’il fallut ouvrir de nouveaux dossiers d’instruction tant les faits devenaient tentaculaires. Éléna Osmanovic ne cacha rien ou presque rien. Elle ne révéla bien sûr pas le triple règlement de compte de Grenoble qu’elle avait commandité mais s’épancha largement sur le réseau de prostitution de son ancienne amie livrant les noms et surnoms de celles qui y avaient appartenu. Enfin, elle accusa sans retenue Anica Bozic et Ferradj Nordine pour le meurtre de Pierre-Antoine Martin. À l’heure où les jurés délibèrent dans le secret de la cour d’assises, méditons sur une certaine idée du bonheur nous éclairant sur les ambiguïtés entre inquiétude et optimisme, conformisme et autonomie et la poursuite d’un rêve d’une impossible harmonie.

	 

	« Le malheur veut que le désir des richesses soit l’un des instincts les plus solidement rivés au cœur de l’homme, au point que le désenchantement même n’est jamais détachement.

	Déçu par l’expérience de l’argent, l’homme n’en reste pas moins fasciné et le convoite toujours. Cette magie s’exerce encore plus sur les pauvres que sur les riches.

	Le peuple ne conviendra jamais que la richesse n’apporte pas le bonheur. Lorsqu’un riche, désabusé, proclame publiquement son échec, chacun pense :

	       À sa place, j’aurais su être heureux ! ».

	 

	Robert Mauzi

	(L’idée de bonheur dans la littérature française).
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Note de l’auteur

	Il y a quelques années, une faille de sécurité était révélée dans les logiciels de certains matériels médicaux connectés et implantés (pacemaker, pompe à insuline, défibrillateurs…). Il avait été démontré, par plusieurs hackers, qu’il était possible d’en prendre le contrôle à distance et d’en modifier le fonctionnement. Les experts en sécurité informatique impliquaient alors la faiblesse des programmes informatiques des appareils connectés qui conservaient des données personnelles non cryptées et faciles à pirater (identités, numéros de téléphone, informations médicales…).

	Depuis, les fabricants ont renforcé les moyens de sécurité afin de détecter et de répondre aux diverses menaces ; contrôle des accès au réseau, authentification des utilisateurs, vérification des droits d’accès, suivi permanent des incidents, suivi permanent des vulnérabilités liées aux technologies ou encore mise en œuvre de correctifs.

	Tous porteurs d’appareils implantés connectés et en particulier de pacemaker n’ignorent pas que certains environnements électromagnétiques peuvent compromettre plus ou moins fortement le bon fonctionnement de leurs équipements. Ainsi, ils ont été informés sur les précautions pour éviter les interférences électromagnétiques : plaque à induction, téléphone portable, portiques et arceaux antivol ou détecteurs de métaux (commerces, aéroport…). 

	La Fédération française de cardiologie publie régulièrement des documents d’information et rappelle que les stimulateurs et défibrillateurs cardiaques implantables de nouvelle génération sont de plus en plus protégés contre les interférences externes électriques ou électromagnétiques.

	 

	
Notes

		[←1]
	 Le mot hébreu mamzer, dans la Bible hébraïque et la loi religieuse juive, désigne une personne née à partir de certaines relations interdites.
 




	[←2]
	 Détresse, obscurité et sombres angoisses
 




	[←3]
	 Labès : « Tout va bien ? » en langue arabe
 




	[←4]
	 Djavo : « Le Diable » chanson de Ana Nikolic 
 




	[←5]
	 Remailer : serveur de courriel anonyme permettant de transmettre un message électronique tout en masquant l’identité de l’expéditeur
 




	[←6]
	 Leetspeack littéralement langage de l’élite est un système d’écriture utilisant les caractères alphamériques pour se démarquer des non-initiés.
 




	[←7]
	 FDA : agence fédérale américaine de surveillance des produits alimentaires et pharmaceutiques.
 




	[←8]
	 Firmware : micrologiciel, microprogramme, microcode, logiciel interne ou encore logiciel embarqué. 
 




	[←9]
	 Wannacry – NotPetya : programmes de type rançongiciel qui infectent les ordinateurs.
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